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L'IMPERTINENfT 

MALGKU LUI. 
COMEDIE.' 






ACTEURS, 

D A M O N , ami de Lifîmbn& de Mélite. 

LEANDRE> Amant de Julie. 

V AL JE BJTï^AIoaf^âeta^ -, i8t fieie de L^andre. 

MELITE, veuve 6c mère de Julie. 

C L O É^lM^tdOè de V^er^ 6s aiàie âcMélite. 

JULIE, i t ■■ ' 

M. REITER, Officier Allemand. 

BULAURIER, vieux domefHque , placé prèp 
de Valere. 

Xi A F L E U R, Laquais de Mélite. 



La Sc/nt ejl i Fontend. 




^IMPERTINENT 

MALGRE LUI, 
COMEDIE, 

ACTE PREMIER 



SCENE PREMIER Eç 

VALERE, JULIE, 

JULIE. 
H , ah ! Qu'à la Campagne on voit de 
fottesgensî 




VALERE. 

Oui. Mais. . ; 
JULIE. 

Je n'en puis plus. Bon Dieu, qu'ils font plaifans! 

Aij 



4 UIMPERTINENT MALGRE' LUI , 

La Baronne furtout qui veut faire Taimable. 

Quelle afFeélation ! Quel accent eflfroyable ! 

Ciel ! Copme elle efl coëfFée !*Et fon coufin 
Reîter 

Qui parle fon jargon , eft encore mis d'un air . • • 

Non, je tfai jamais vu défigure femblable. 

Pour Atcandre qui fiait l'homme cbnfidérable , 

C'eft un fat ; par fe morgue il m'a bien diverti. 

Vous avez bien perdu, Monfieur, d'être. fortî 
VALERE. 

Je n'aurois jamais fait ce qu'on vous a vu faire. 
JULIE. 

Comment f 

VALERE. ^ 
^ Je n'aurois pas , comme vous Se mon frère , 

Quitté la compagnie en lui riant au né. 

Votre exemple en ce point ne m'eût pas entraî- 
né. 

Et vous me permettrez de vous dire , Julie, 

Qu'un pareil procédé paffe la raillerie. 

Je ne reconnois plus mon frère à ces écarts^ 

Lui , fi fage autrefois, & fi rempli d'égards. 

Il choque dans Reiter un ami véritable , 

Et qui , fa mine à part , eft un homme eftimable. 

Lachofè me furprend, d'autant plus aujourd'hui. 

Qu'un homme ^ui k voîp fur le point, comme 
lui. 



COMEDIE. J 

De Ésûaretuie fortune auflî grande que fure/ 

Pour Alcandre devroit garder plus de melure. 

Alcandre fon patron , homme en place & puiffant i 

Qui depuis quatre mois travaille alGdûment 

A lui faire obtenir cette place éclatante , 

Qui fait, vous le fçavez, l'objet de notre attente. 

Il auroit dû fonger que ce porte éminent 

A des gens de fon âge eft donné rarement. 

Il doit s'en rendre digne à force de fageffe , 

Faire par fa conduite oublier (à jeunefle ; 

Et lor{qu'il faut jouer un rôle férieux , 

On doit fe refpeéler , on doit s'obferver mieux. 

JULIE. 
iVous vous moquez » Monfieur , avec tous vos 

fcrupules : 
Ou doit rire des gens quand ils font ridicules. 

VALERE. 
Vous medilpenferez d'être de votre avis > 
Et je penfe autrement. 

JULIE. 

Tant pis , Monfieur , tant pis. 
Vraiment il fait beau voir un jeune Moufquetaire 
Faire ainfi le Caton & le cenfeur aufterc. 
Eh ! Fi ! N'affeftez point cet air de gravité. 
VALERE. 

Moi, jen'affeiJlerien, Je dis la vérité. 

A «j 



6 L'IMIf ERTÏNENT MALGRE' LU! ," 
Je ne piûs m'empêcher de condamner mon frère. 
JULIE;. 

Voilà de tout Cadet le langage ordinaire, 
Dëfapprouvant toujours ce que &it un aîné % 
y/?r(ànt fixr (à çoi\duite un fiel empoifonné. 

VAL ERE. 
Je le blâme, par zélé , & non pas par envie* 
Je ne fçaurois aflez vous répeter , Julie , 
^Que Tunefifon intime , & Tautrefoq appui. 

JULIE. 
îfîmportç, il faut qu'il rompe avec eus: aujour- 
d'hui. 

VALERE. 
ïltdoùvîçut? 

JUHE. 
C'eft qu'ils ont Iç don de me déplaire ; 
5ît que f aï pour tous deux une haine fincere.. , 
L'uu, eftun étranger, de ces efprits épais. 
Que pour vous ennuyer le Ciel fit naître exprès^ 
J£x l'autre, un important, qui fait le perfonnage: 
U ^'écoutç parler i & quand je Tenvifage , 
Il me vient dans les doigts une démânge^ifou 
Pe le croquignoler de h bonne &çon. 
Tenez , je yous dirai , parlant &ns flatericb 
Que Léapdre avoîtvû mauvaife compagnie, 
Fréquenté jufqu'içi dçs gens trop férieux « 



C O ME DIX 7 

Trop ums > trop fcnf6 j ce qui feît qu^auprès 
d'eux, 

II avoit pris un air trop referyé , trop fige ; 
Un air grave > en un mot , ridicule à fon âge. 
Il Êiut , pour être aimable , être plus étourdi , 
Etre dans fes difcours plus libre , plus hardi; 
N'avoir pa$ d'un Robin Tempois dans les ma- 
nières. 
Et prendre un air aîfé , dés façons cavalières ; 
Pes^çomplimens , furtout éviter la fadeur ; 
Donner dans l'autre excès , être plutôt railleur; 
Et de la vieille Cour fe montrant l'antipode. 
Etre ce qui'on appelle un jeune homme à la mo-* 
dç. 

VALERK 
ïleftbien.corrîgé, furcepiéJà, vraînpent. 
Il fuit la mode en tout ; &c^Sl préfentei^ient , 
Un homme du bel air, amçureux du tapage , 
plus bruyant qvi'un Marquas, plus étourdi qu'un 

Page, 
Petit maître amphibie ; & iwlgré fon effort. 
Se fentant delarob^ où l'on l'a vu d'abord, 
Ridicule en un mot, 

7UUE. 
i^idicule vovis-inême. 



s LIMFERTINENT MALGRE' lUI 
VALERE 

Il fe peut : wds felan certain bruit ^ue Pon fé-* 

ine, , . ^ 
Il donne i malgré lui^ dans un travers fi grand i 
Pn vous £ût tput rhoqneur d'un fi prompt change^ 
ineqt. 

JULIE. 
yen feîs gloire moî-mlme, éç vous devez appren- 
dre ' 
IQue ç'eft en biein ^ Monficur , que f ai changé 

Léàndre. 
'^t vous rêtçs en mal 5 vous ici qui parlez. 
iQui. Cloé qui vous aime^ & pour qui vous brû- 
lez » 
Quoiqu'elle Toit dé]a fur le retour de Tâge $ 
iVous rend infupportable en vous rendant trop 
fage. '^- 

VALERE. 
Elle m'a &it connoîcre • • 

JULIE. 

fille vous a gâté. 
VALERE. 
Mais enfin .«i»! 

JULIÇ. 
Mais enfin , elle vous a prêté 
Dessur; 9 dics lentimens pédantefques ^ mauflâdes « 



COMEDIE. Ji 

A vous &ire berner de tous vos qiinarades, 

VALERE. 
Je. . . 

JULIE. 
Ne tp^ parlez plus. Eloignez-vous de mpi. 
VALERE. 
Je ne vois pas... 

JULIE, 
Sortez > ou bien je fors. 
VALERE. 

Pourquoi? 

JULIE. 
Vous m'ennuyez, Monfieur, cela doit vous fuffire. 

VALERE. 
Adieu. Je ne dois pas me le &ire redire. 

i II fort.) 



SCENE II. 

JULIE/««/^ 

T- . 

X L eft impertinent avec fonton moral. 

Ceft dommage après tout qu'il foie tombé fi mal. 



ro riMPERTINENT MALGRE^UI, 

Jl me plaifoit d'abord beaucoitti plm que (bu 

frère. 
Son humeur convenoit avec mon caradlere ; 
Si pour Cloé fon cœur rfavoît été porte , 
Le mien auroit , je ctci , pancbé de fon côt^. 
Comment peut-il Taimer furannëe & douairière ? 
J'enrage qu'elle foit Fintime de ma merç. 
Grand pieu ! Que je la Ijiais ! Mais je la vois ve^ 

nir; 
J^. crains qu'elle ne veuille ici m'entretenîr : 
D'égards, de bienféance elle parle fans çefle, 
Etm'af&ditle cœuraveçfa politeflfe. 

SCENE II I. 

JULIE, CLOÇ'; 
CLOÉ. 

^ E viens pour vous çrondçr , vous fave» mé^ 

rite, 
Et vous n'y fongez pas, JuHe , en vérité^ 
^Quand on nous fait Thonneur de notais rendre \\&% 

te. 
Vous éclatez de rire , & vousprcnez la fuite. 
Alcandre s'en efl plaint à Mélite eu. forçant , 



COMEDIE. rr 

Et c'eft un procédé tout-à-fait înfultant. 

Il hut vous coniger de tous ces traits d'en&ftr 

Une fille à votre âge & de votre naîflânce ; 
ppit avoirplus d'égards pour les hpnnêtçs gens. 

JULIE. 
Madame , je fer» plus polie i trente ans. 
Je ne fiiis pas d'ailleurs tenue à l'impoflible. 
Çfl-ce ma faute , à moi , s'ils ont yn air rifîble î 
Sont-ce cela , dites*moi , des mines à porter f 
Etpyis-je» en les voyant 9 m'empêcher d'éclater! 
Doit-on trouver mauvais , après tout , que je fixiie i 
Quiconque me déplaît , ou quiconque m'ennuy e ? 
Je ne fuis paç d'h^meur à me gêner en rien ; 
Et fi vous ne quittez vous-même ce maintien i ' 
Cet air de réprimande 9 Se cet air de prudence i 
Je vous ferai) Madame» une humble révérence. 
Gardez pour votre amant cet entretien moral : 
Du monde apprenez-lqi le cérémonial ; 
Vous pouveailui montrer l'exadlepolitefle, 
}n(pirer la raifbn , & même la âge^e ; 
Tout l-ç monde en convient > votre âgele permet : 
Faites donc de Valere un Cavalier parfait , 
Puifque vous excellez à former un jeune homme, 
^ais, pour moi^ vous %aurez que tout fermcn 
in'a0ommej 



5142 UIMPERTIVENT MALGRE' LUI, 

De me perfuader vous n'avez pasi le don. 
Je fuis fille & têtue ; amfi point de leçon. 

C L O É. 
Je ne m'attendoîs pas à ce brufque langage. 
J'ai cru que du grand monde ayant un peu d'uSH 

Qu'en qualité d'amie » enfin ^ de la maifon» 
Je pouvois librement vous parler fur ce ton ; 
Et ce h'eft que par zék ... 

JULÏE, 

Oh ! Je vous en di(penfe > 
Madame 3 honorez-moi de votre indifférence. 

CLOÉ. 
Mais on ne pourra plus vous parler ^ à la fin > 
Si vous continuez d'aller le même traih j 
Et vous prenez, foit dit fans vous fâcher, Juliey 
Le chemin qui conduit tout droit à la folie. 

jULii;. 

Bon. Tant mieux. La Folie eft charmante à mon 
goût. 

CLOÉ. 
Mais vous n'y fongez pas , elle efl; à fuir en tout. 

JULIE. 
Diftinguons. Moi , j'entends la folie agréable , 
Celle qui réjouit, que refprit rend aimable. 
Qui de mille agrémensfçait couvrir fes écarts > 



C O M E D I E. ij 

Et trouve Yzn de plaire en bravant les égards j 
Qui fait marcher les jeux & Tes ris fur fes traces j 
Qu'accompagne l'amour, & que fuivent les grad- 
ées. 

CLOÉ 
Vous en faites vraiment uû fort joli tableau , • 
Et je ne croyois pas qu'on pût la peindre en beau* 

JULIE. 
Quoique vous en difiez , le portrait eft fidèle , , 
Et je vous montrerai qu'on ne plaît que par elle. 
Pourquoi haufler l'épaule, & vous étonner tant? 
J'ofe vous foutenîr , très-férieufement , 
Sans avoir vu la bonne & grande compagnie ; 
Qu'il rfefl que deux partis à prendre dans la vie ; 
D'être un peu calotin , ou bien d'être ennuyeux. 
Non , il n'en eft point d'autre : il faut opter dei 

deux. 
Léandre vient ici ; qu'il décide la chofe. 
Ne confentez- vous pas à ce que je propofe ?.. 

CLOÉ. 
Soit. J'y donne les maiQs.,,Quoique depuis untems 
Il prenne tous vos airs & tous' vos fentimens , 
Je ne crois pas qu'il (oit encor déraifonnabMf 
Jufqu'au point d'approuver un fiftême fembUble. 



14 L'IMPERTINENT MALGRE* LUI, 

V 

SCENE IV; 

LEASDRE, JULIE, CLOE% 

JULIE. 

V Ous venez à propos , Monfieur , préparez- vous 
A juger un procès qui fe forme entre nous. 

LEANDRE. 
Je ne fuis plus de robe. 

JULIE. 
OhlCeftiamêméchoTc. 
yousytenezencoir. ^ 

LEANDRE. 
Plaidez donc votre caule. 
JULIE. 
Je (buuens Fa folie au-deflus dubonièns. 
L'un a Part d'ennuyer, Tautre |^laît en tout tems« 

CLOÊ. 
Sous le nom d'enjoàment, &fous un air d'aifàncç 
Je dis qu'elle produit la vraye impertinence ; 
Déhut pernicieux , & vice détetté , 
Qui nous rend les fléaux de la (bciété ; 
Et vouloir foutenir Topinion contraire , 



COMEDIE. tg 

Céft dire /qu'il eft noiti.quaûd le jour ficus ùhi^ 

re. - 

. . LE AND RE/ 
Madame , jufqu'ici j'ai penfé comme vouSè 
Il paroit que Julie eft feule çmvt^ tenu : 
Mais 9 quoiqu'on fott d'aboixl idioqué de fi>à fiftâfl 

me,: 
^e fens qu'elle a raifim comre la laifon même. 
5on ièmimem eft vrai > toujt bien examiné , £ 

Et doit être fuivi > loin d'être condamné. 
Plus m regarde $ - & plus on voie que dans ik 

vie ^ 

La raiibn & l'ennui inarchet»: de compagnie } 
Qu'elle eft incompatible avec les agrémens , . 
Ce qui £m qu'il vaut mieux ^ en dé£Ât du boA 

fens-, . : .: j 

•ÏUfif e par la fioliè & par Pextr&vigiance , 
Qu'ennuyer en gardant l'exaâie bienféance* 

. JULIE. 

On ne peut mieux juger. £t toachez4à > mon rai 9 
J'en ferai quelque diôfe ; U prt^te avec moi* ^ . : , j 

' Alalgrévodre caifcn , vouis Vo^ lai^fez féduin^- . ' ]" 
Je plains votre foibleffe, & je veux bien tous 

. dire, • . ...: " ■ ■ • .^ ' ■. • ' .-;■: 

Monfieur , qi^?!flette idée , & quifc ces fentimens' ;; 



i 6 L'IMPERTÏNENT MALGRE' LUI , 

£bIouiflreiitl'efprit& choquentle bon fens. 

N'en déplaife à Julie , on peut être agréable , 

iDn peut être enjoué, quoiqu'on foit raifonna- 

ble. 
La raifbn n'entend pas que Ton (bit ennuyeux i 
Elle condamné même un trop grand férieux ; 
A votre âge furtout , veut qu'on fe réjouiffe : 
Seulement elle oblige , & c'eft avec juftice , ^^ 

D'avoir égard aux lieux, aux peribnnes, aax 

temps, 
De tottt&îre à propos , de fuir les contretemps* 

^ JULIE. 

Tout eft feit à propos s'il cft feit avec grâce, 
La morale , à notre âgé , eft feule hors de place. 
La gêne , les égards qu'accompagne Tennui , 
Ne furent jamais faits pour des gens comme lui. 
Qu'un mau&de , un barbon fe fonmette à Vu&r 

Il fait bien j c'eft à lui qu'il convient d'être fige. 
Il n'cfi pas né pour plaire » & feroit afloinmant , 
S'il Êtifbit le gentil , le badin , l'amu&nt. 
Le modeftebon fens doit être ion partage. 
Mais qù^im garçon aimable, & dams la fleur de 
■' l'âge, 

N'ofe donner l'eflbr à tout (on enjoâment ; 
<3tu'iliretienne captif un naturel brillant I ^ 

Qu'il 



C Ô M Ë D I É. ïf 

Qu'il n'ofe fe livrer à d'aimables folies , 

Et qu^il étouffe en lui cent heureufès Ctillîes ; 
• Ceft un meurtre dont rien ne fçàuroit approcher ^ 

Et de tout (on pouvoir on le doit empêcher* 

Il&ut lé rendre fou pour lé rendre agréable; 

L'ôter à la raifon , c'eft être*harîtablè. 
CLOÉ. 

Si Léandre vous fuit > vous le mènerez loin j 

MftU dé vous retenir votre mère aura foin ; 

Elle veut vous parler : venez ; Madémoifèlle i 

Il eft temps , avec moi , de vous rendre auprès d'elle; 

Je dois vous avertir de plus , que contre vous^ 

AVêc (quelque juftice , elle eft fort en courroux; 

Je crains, .^v '\|^ 

JULIÉi 
Voiis avez tort ; car j'en &is mon a&iré^ 

Je calmerai d'un mot toute cette colère. 
. On vient. C'eft Dulauriër j il marche gravement «i 

Et je veux lui donner le bon jour en paiTant; 
LE ANDRE. 

De tout vieux Bomeftiqué il ralTemble les vices ; 
' Raifonnèuf, ifafolent^ bavard, pleiin de caprices | 

Placé près de mon frère , il fait le Gouverneur ;( 

QrandyyrognedepluSi & mauvais rimaiUeoré 



% 
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Il ' 

SCENE V. 

LEANDRE, JULIE, GLOF, 
py LiVRlER* 

JULIE. 

/\ H ! MoiffieurDuIaurîer, jç fuis votre fervante. 

DULAURIER. 
Moi^ votre humble valet. 

JULIE, 
. 4 . : , Comment ? Votre *îr m'enchante î 

^En perruque nouée / & la canne à la main ^ 

La barbe foite. Hum , hunx l Ce tf eft pas fans deffein. 

DULAURIER. 
Vous badinez toujours. 

JULIE; 
La feinte e(l inutile. 
Vous cherchez» •• 

: DULAURIER. 
; > . . Il eft vrai , je cherche mon pupille. 

LEANDRE. 
Son pupille! Le fat! 

DULAURIER. 
Ne l'auriez-vous point vu ? 
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LE AND RE cFmairmalin. 

La • • *] 

Demandez à Madame > elle vous le dira» 

CLOÉ dUmair froid. 
Moi , je ne Tai pas vu. 

DULAURIER. 

Je voudrois bien lui lird 
Ge billet que fon père a bien daigné m'écrire. 

LEANDRE. 
Mon père vous écrit ? 

DULAURIER- 

Il me fait cet honneur ; 
Et faî reçu fa lettre en cet inftant, Monfîeur. 
Quatre ou cinq jours plutôt on eût dû me la rendre^ 
Caria datte cft du vingt. 

LEANDRE. 

Monfieur, peut-oû apprendre 
Ce que Ton vous écrit , (ans indifcretion t 

DULAURIER. 
Volontiers. De vous-même il eft fait mention. 

( // tirefss lunettes. ) 
Excufez, je fuis vieux. Ce n'eft pas -là ma lettre, 

JULIE. 
Qu'cft'-ce donc t Montrez-moi f 

DULAURIER. 

î^on ; non , c'eft pour remettre 
Bij 
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A Madame Mélitew Eœutez mon billet. : 

JULIE ramaffant le premier billet quHl a laijfe 
tomber , en croyant le remettre dans fa poche^ 
Ramaffons celui-ci , c'eft (ans doute un poulet. 
Cachons-le pour fçavoir ce qu'il dit à ma mère. : 

DULAURIER & 
Je n^ ai pas fume rendre à Fontetiai comme je le 
croyais , mais je compte partir incejfamment. T écris 
à Mélite ; tu lui remettras ma lettre en main propre. 
Mande-moi fi Voler e r!efipasplus fage y tuf fais quê 
fe iai chargé de veiller particuliereTnent fur fa con^ 
duite. J'ai appris avec plaifir qnil étoit fort affidte 
auprès de Ûloé. Cefi une Dame de mérite, &très'-ca^^ 
pablede lui donner des leçons de monde & defagejfe. 
' L E A N D RE à CloéSun air railleur. ' . 
Madame « il vous connoît. 

CLOi 

Je fçai qu'il exagère. 
DULAURIER. 
Je ne puis plus trouver l'endroit oùj'ênétois, 
Etje fuis dérouté. M'y voilà, Monfieur. Paiit* 
{il continue.) 
Des leçons de monde &. de fagejje. Ce qui me fait 
de la peine, c^efi qùon ni a dit en même temsquefon 
frère n^efi plus le même depuis qu^il aime Julie. Elle 
efi remplie d'efprit&de charmes, mais je crains quHl 
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limt vrîf auprès d^elle un -peu trop de fa vivacité ^ 
qui The paroît extrême* Mande-moP au plutôt ce éjtii 
enej^. 

LiSftfOK. 

LE ANDRE. 

Faquin ! Ce dernier trait , vous Pa joutez vous - mtmt^ 

D U L A U R I E R lui montrant la lettre. 
Liiez. Vivacité quime paroît extrême. 

JULIE. 
Je fuis vive , il eft vrai , je ne m'en cache pas; 

DULAURIER. 
tVous voyez que de moi votre père fait ca?; 
Qu'il m'aime, me diftingue, & qu'en toute manière. •; 

LEANDRE. 
Vous mâritez , Monfieur , fa confiance entière y 
Sans compter les vertus qu*bn voit briller en vous > 
Comme d'être diferet , fôbre , modefte, doux^r 
D'effacer des valets la candeur ordinaire; 
Vous avez des talens dignes qu'on vous révère. 
vVous êtes grand Poète. 

. JULIE. V 

Ah , je m'en réjouis. 
GLOÉ. j 
Vu vu de liji , vraiment , dès couplets fort jolis, 

DULAURIER. - 

IMiadame. .^ 
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CLOÉ, 
Avec elprit il tournetinVau-de- ville. 
DULAURIER. 
JTaî fept ou huit Pont-neufs que Ton prifç à la 

Ville. . 
Mais je ne &is plus rien déjà depuis longtems ; 
L'elprit fç fent du corps. Mes vers font languif- 

fans , 
Quelquefois feulement je corrige. Madame, 
Ceux que Valere fait pour vous prouver fa flâ* 
me. 

LEANDRE. 
Sa flâime f Hem ! L'entent-il ? 
JULIE. 

Ceft-àr4ire , à préfent , 
Que Monfîeur Dulaurier eft Auteur çonfultant. 

LEANDRE- 
Lorfqu'à Texaminer votre regard s'applique , 
Trouvez -^ vous pas qu'il a l'air grand , l'air poétique. 

DULAURIER. 
'Ah ! Finiifçzj^ Monfieur. Vous vous raillez de moi. 

LEANDRE. 
Je fiiis trop attentif à ce que je vous dois. 

DULAURIER. 
pu ue fe moque pa$ d'un homme de mon âge. 
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JULIE- 
Nous ! Au grand Dulaurîer faire un pareil outrage f 
Ah ! Nous refpeâons trop un Poëte divin , 
Un fâge (ans défaut , s'il n'aimoit pas le vin. 

DULAURIER. 
• Quand f aîmerois le vin , ce n'eft pas votre aflfaire. 
Les plus honnêtes gens en font leur ordinaire ; 
Et^uoique vous difiez , le vin le plus moulfeux 
De toute la Champagne, eft bien moins dangereux. 
Et dérange bienmoms I^ cœur & la cervelle , 
Que Tamourq^ie l'on prend pour vous , Mademoifelle^ 

JULIE. ^ 
Que dit-il? 

DULAURIER. 
Oh ! Je dis en mots moins ambigus 
Que vous gâtez Monfieur , qu'on ne le cônnoît plus. , 

LEANDRE. 
Maraut! r 

CLOÉ. 
Vous méritez tous les deux ces répliques 
En vous compromettant avec des domeftiques , ' 
En les entretenant d'un air trop familier. 

JULIE àClol 
Rentrons , Madame. Adieu , vieux père Dulauriér. 
( Klle IhI tire la ^crrutjtie en fartant. ) 

Biiij 
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L... ... . . . . » ■- 

SCENE V L 

LEANDRE, DULAÛRIER. 
LEANDRE. 

J E pe fçîd qui me tient qu'avec ta prcçre canne . . .; 

DULAURIER. 
Oh ! Si vous mefrappez , je ferai , Dieu medamne. 
Le récit de la chQfe à Monfieur Lifimpn , 
De pluis d'une manîcrç , & dç toute façon . . • 

LEANDRE. 
Moi , je te donnei^i mille çoaps d'étrivieres , 
De plus d'une façon , de toutes les man,ieresi , 
Ci ^ bouchç fertile en infplens propos , 
Jfamais contre JuUq pfe dire deux mqts. 
DULAURIER. 
Ce que j'en dis , Monteur, n'eftpas poiur vous déplaîrej 
Ci j[e vous aimois moins , je ferois mpins fincere. 
On vous a toujours vu poli, (âge, prudent; 
Et fi vous n'ête§ plus le même maintenant , 
|e fçai bien dan^ le fond à qui l'on doit s'en pren-? 
dre- 
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LEANDRE. 

J^ten garde > oà ma main fur toi • • «i 
DULAURIER. 

Daignez m'entendre^ 
Ceft à votre valet , à ce gueux de Pafqum, 
Que vous avez , Monfîeur, mis dehors ce matins 
Loin de vous avertir avec art & fageile , 
Des fautes que£ait&ire une jeune MaîtreiTe > 
En valet petit m,aître il vous applaudiffoit 
Dans les petits écarts où l'ainour vous jettoiç. 
Lorfqu'on eft approché d'i^n ferviteur fidèle i 
On fe reflent bientôt des efiets de fon zélé ; 
Et les trois quarts du tems Içs domeftiques font ; 
JTout bien confideré , les maîtres ce qu'ils font, 
Je rfofe me citer ici par mçdeftiç : 
Mais votre frère a pris un autre train de vie j 
Depuis que f en aii foin il n'eftplus éventé. 
On m'en fait compliment enfin de tout côté. 
Il écoute parler j & lorfqu'on l'interroge. • *; 



im 
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SCENE VIL 

LEANDRE, VALERE , DULAURIER. 
DULAURIER. 



A 



, H ! Monfieur , approchez , je faifbîs votre éloge. 
Je difois à Monfieur que j'étois fort content. 
Que Ton voyoit en vous un heureux changement , 
Et que , grâces à mes foins , devenant raifonnable • • • 

VALERE. 
C^eft bien à toi , vieux fat , que f en (ùis redevable. 

DULAURIER. 
Vieux &t ? Voilà deux mots qui voi?: coûteront cher. 
Et je tiens-là de quoi vous apprendre à parler. 
Je m'en vais de ce pas écrire à votre père , 
De la bonne anCre. Adieu. Vous verrez. LaiflTez faire. 




I 
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SCENE V I I L 

leandre;valere. 

LE ANDRE riant. 



L le prend avec toi fur un fort joli ton ! 
VALERE. 
Le faquin ! Fier d'avoir vieilli dans la maifon. 
Se prévaut du pouvoir que mon père lui donne. 
Ah ! Sans cela j'aarois étrillé fa peribnne. 
Ceft un joug que mon cœur ne peut plus fupporter; 
Je Fai dit à Damon que je viens de quitter. 

LEANDRE. 
Quoi! Damon eft ici? 

VALERE. 

Non, mais il va s'y rendre*' 
II eft préfentement chez le frère d' Alcandre 
Que je fuis allé voir ce matin en chaiTant. 

LEANDRE. 
J'en fuis , parbleu, fen fuis enchanté doublennent* 
Par lui je vais (çavoir le fuccès de Fafiàire 
Dont Fa chargé , pour nous , Alcandre avec mon perf. 
Je me vois fur le point d'être un homme important. 
Si Damon réuflit > que je ferai content ! 
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5^uVec lui je vais rire & feffer de Champagne J. 

VALERE. 
Ouï. Le grand férieux qui par toHt Taccompagnc > 
Promet de grands plaifirs & beaucoup d'enjoûment l 
Surtout quand il verra l'extrême changemenj: 
QueFair de la campagne î^fait en vouj, mon frère» 

LEAKDRE. 
^Ah ! Je vois qu'il tfeft pas connu de toi , Vajerç», 
En partie avec lui tu ne t^es pas trouvé. 
Avec les jeunes geçs il. a Tair réfervé : r 
Mais il eft dans le fond très-bonne coi^pagnîe^ 
Et fait pour les plaifirs les plus doux de la vie. 
Qujnd ir connoît fon moode & qif il eft. aflbrtî, 
C*cft un hommç enchanteur » d'un rien tirant parti j 
Qui ranime un repas par cent traits agréables , 
Et quiraifemMe en lui tous les vices aimables j 
D'ailleurs, effentiel, anai des plus ardens, 
Pleia^d'efprit , & jamais aux dépens du bon fens| 
Charmant dans le frivole , aigle dans les affaires ,^ 
11 a l'heureux talent d'allier les contraires ; 
Propre à tous les' emplois , il n'çfl d'aucun état ,^ 
Et par d^Ucateife a quitté le rabat.. 
VALÇR^. 
Mais ce portrait me charme , il faut que je vous prie* 
De lier avec lui , mon frère , une partie ; 
Je brûle de nous voir tous troîs.le verre çn maip, 
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LEANDRE- 

Kôus aurons , fi tu veux , ce plaifir dès demain 

VALERE. 
Taupe. Adieu. 

LEANDRE- 

Qui te preffe f y 

VALERE, 

Une affaire* ' 

LEANDRE, 

Demeure* 
VALERE. 
Non , non > Cloé m'attend. 

LEANDRE. 

Oh ! J'ai tort. Voilà l'heurt 
A laquelle tu dois prendre d'elle leçon. 
Vous vous feriez gronder, allez , petit garçon.- 

VALERE. 
Finîlïez ce difcours , car il m'impatiente. 
Je ne veuxpas fur elle enfin qu'on me plaifànte. 

LEANDRE.» 
Je vois ce qui te fâche , elle te gêne un peu. 

VALERE. 
il eft vrai , puifî^u'il faut vous en faire l'aveu. 
Elle a mille vertus , mais fon humeur fëvere 
Contraint ma liberté , choque mon caraâere.. 
Pour lui plaire j'ai beau garder certains dehors, 
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Je (ènsque dans le fond je fais de vains efforts. 
Il faudra tôt ou tard que je rompe avec elle. 
Et la fagefle enfin ne m'efl pas naturelle. 

LEANDRE. / 

A la tentation garde de fuccomber , 
Et fonge que ton cœur ne pouvoit mieux ton-ber. 
Il efl certains momens que je te porte envie , 
Et j'aimerois Cloé , û je n'aimois Julie i 
A la vertu folide çUe joint Tagrément. 

VALERE. 
Votre amour & le mien font mon étonnement ; 
Et je ne comprens pas quelle étoile ennemie , 
Me fait aimer Cloë , vous attache à Julie : 
Ce contrafle marqué qu'on voit dans nps humeurs, 
A faire un choix contraire eût dû porter nos cœurs. 
Gêné dans vos écarts > contraint dans ma fageflfe , 
Nous fommes, vous & moi , fage & fou par foibleffe. 

LEANDRE. 
Je fens combien Julie a fur moi d'afcendant. 
Ma raifon le combat j mais inutilement. 
Dans tout ce qu'elle fait elle met tant de grâces , 
Que je me fens forcé de marcher for (es traces. 
Entraîné malgré moi , j'y trouve tant d'appas , 
Que j'aime mieux fouvent m'égarer fur fes pas , 
Et du bon fens , pour elle , abandonner l'ufage , 
Que de le relpeder avec une plus fage. 
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Nous y gagnons tous deux. Ton elprit , tes écarts , 
Demandoient une prude attentive aux égards. 
Qui pût, mettant un frein à ta jeuneffe ardente. 
Sous le nom deMaîtreffe, être ta gouvernante.' 
Ceft ce que dans Cioé tu trouves dans ce jour. 
Et moi , j'avoîsbefoin de prendre de Tamour 
Pour quelque jeune objet qui par (à gentilleffe , 
Egayât mon efprit , déridât ma fàgefle. 
Telle eflenân Julie. 

VALERE. 
Oui , mais tout franchement , 
Près d'elle votre efprit s'égaye étrangement j 
Il s'écarte par fois loin des bornes prefcrites. 

LEANDRE- 
Allons donc, mon cadet , vous paflez les limites. 
Vous même, qui voulez me (donner des leçons. 
Nous profiterons plus avec elle : fortons. 
On ne prend les bons airs qu'en fréquentant les Dames, 
Et pour former les gens , ma foi , vive les femmes. 

lin du premier AEle* 
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ACTE II 



V 



SCENE PREMIERE* 

VALERÈ, CLOE\ 
C L O É. 



Otre frère fe perd , & ce que j'ai çvèdk . 
Vous le voyez, Valere, aujourd'hui ^'accompiiti 
Uaveugle paflion qu^il a pris pour Julie , 
Porte infenfiblement fon ame à' la folié. 
Cette jeune perfonne eny virant fa raifon , 
Lui fait boire à longs traits Un dangereux poiion; 
La fcéne du matin paffée en votre abfencë. 
Prouve fon changement & leur impertinence. 
Il n'a pas fait ce pas pour relier en chemin , 
Et Julie , à coup fur , le mènera grand train. 
•Telle eft d'un premier choix l'importance inl'nîe , 
Qu'elle décide prefque , & pour toute la vie , 
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De la beauté quVn aime , à votre âge furtout , 
On prend facilement & Tefprit & le goût ; 
Et c'eft à fa fageflfe , ou bieni fes caprices , 
Que vous devez (buvent vos vertus ou vos vices. 

V A L E R E £un air contraint. 
Autaiit que je le puis , autant que je le dois , 
Je fens tout mon bonheur & le prix de mon choix. 

CLOÉ. 
Ce que vous dites-là le penfez-vous dans Tame f 

VALERE. 
En douter un inftant, c'eftm'ofFenfer, Madame. 

CLOÉ. 
Votre difcours le dit , mais non pas votre ton ; 
Je vois que je vous laffe à force de Leçon. 
Je vois que votre ardeur eft par-là refroidie. 
Et que tant de morale , à la fin vous ennuïe. 

VALÉRE^p^rf. 
Elle a quelque raifbn. 

CLOÉ. 

Sifurvosaftîons 
Je voCis donne pourtant quelques inftrudions , 
Croyez que c'eft Teffet dune amitié fincere , 
Et non d'un fot orgueil ou d'une humeur auftere. 

VALERE. 
Ce tfeft pas d'aujourd'hui que j'en fuis convaincu , 
J'ai fuivi vos confeils autant que je l'ai pu. 
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SCENE II. 

LEANDRE, VALERE, CLOE'. 
LËANDRE. 



V. 



Ous voilà feule à feul. Je vous trouble peut^ 
être. 

CLOÉ. 
Non , Monfîeur , de refter vous êtes fon le maître. 

LEANDRE. 
J'envie » à dire vrai , fon bonheur dans ce jour , 
" Et je crois voir Vénus entretenir TAmôur ; 
L'inftruire tendrement > lui montrer l'art déplaire i 
Mais vous ne dites mot , ni le fils ni la mère î 

{àValerc.) 
Ta £ds le langoureux f Allons , anime-toi. 
Tu ne t'y prens pas bien. Tien, tien, regarde-moî. 
Attaque-moi d'abord la place en militaire , 
Prens des airs meurtriers comme tu me vois faire. 
Vois-tu cette mine , hem ! Cefouris , ce regard 
Capable de percer un cœur de part en part i 
€c dernier eft traître ! 

Cij 



3^ L'IMPERTINENT M ALGRF LUI, 
VALERE. 
Oui , fîirement des plus traîtres ; 
C'eft à faire jetter TA manc par les fenêtres. 
LE A N D R E baifantCloé. 
Puis faififlant la main , on prend d'un air courbé , 
Un baîfer. . . .Celui-là, je le tiens d^un Abbé. 

C L O É d'un airfévere. 
Mais, Monficur. . . 

LEANDRE. 

Excufèz , c'eft à la militaire , 
Madame, & feulement pour inftruiremon frère. 

VALERE. 
Cela ne vous va point , vous avez l'air gêné ; 
Pour la folie , on voit que vous n'êtes point né. 

CLOÉ. 
Prenez garde à la fin , la chofe eft férieufe. 
Craignez Timpertinence , elle eft contagieufe. 

LEANDRE. 
Si vous donnez ce nom. Madame, à Tenjouement ,* 
A cette liberté qui produit Tagrément 
Dont nous avons parlé tantôt avec Julie , 
De m'en voir entiché , j'ail'ame très-ravie 9 
L'impertinence* • • • 

VALERE. 
Oui, mais vous vous trompez au choîxj 
Car il en eft plus d'une , & j'en citerai trois. 
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Celle des Gens d'épëe , & c'eft la féduifante : 
Pour celle des A bbés , elle eft afFadiflante : 
Mais la pire des trois , fi vous me confultez, 
Ceft celle du Robin dont vous vous reflentez. 

LEANDRE. 
Mais je crois que fur moi tu veux tirer , mon frère ? 

CLOÉ. 
Nous vous laiffons, Monfieur, . . 
VALERE. 

Ceft à la Militaire, 



SCENE I I I. 

LEANDRE /f«; 



D 



Ans faplaifanterîe, il eft outre pourtant j 
Je n'ai pas la fadeur que l'on reproche tant 
A nos jeunes Robins, turlupins incommodes , 
Peu verlës dans le^oix , & profonds dans les modes ; 
Grands Juges de Théâtre , amoureux du nouveau. 
Célèbres au foyer, inconnus au Barreau. 
Mais, aA^euglcen ce point, peut-être je me flatte* 
Sans s'en appercevoir , tQus les jours on fe gâte. 

Ç iij 



38 UIMPERTINENT MALGRE' LUI, 

Mon frère pourroit bien n'avoir pas tout le tort j 
Et dans le fond du cœur , je fens certain remord, . 
Vain fcrupule , après tout ! Je fuis jeune , & d'un âge , 
Où c'eft prefque un défaut de paroître trop fage. 
On doit me pardonnçr de prendre un peu Teffor , 
Je p^is biçQ être fou deux ou trois ans encor. 



s c E N E I V. 

LEANDRE, DAMQN. 
PAMON. 



M 



. OnHeur, je fuis charmé ? mais plus qu'on ne 
peut dire, 
Tout va le mieux du monde ^ & pour vous eninfiruirQ. 
J'arrive exprès. 

LEANDRE. 
Çeft toi , cher Damdh dç mon coeur , 
Comment te portes-tu f Je fuis ton ferviteur, 

DAMON àpart. 
Comment te portes-rtu f La frafe eft admirable \ 
Ce qu'on m'^ ait dç lui i m« pairoît véritaW^^ 
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( à Léandre. ) 
Alcandreenfia... • 

LE ANDRE. 

Di-moi> firamoQrparhafardj; 
A ton voyage auffi n'a pas un peu de part ? 
Viens^tu voir la Marquife ? Elle eft notre voifine i 
Pu plutôt entre nous , n'eft-cepas fa Coufîne { 

D A M O N. 
Il eft bien queftion de cela f 

LEANDRE. 

Cependant ; 
Chez elle on vous a vli vous rendre af&dûment > 
£tronr$ait««.. 

DAMON. 
Oui, Ton fçait que Teftime & le zélé. . jj 
LEANDRE. 
De ce zélé vraiment tu donnois à la belle 
Une preuve. . • • .ce foir. • . • «là. • • . «que Je vous 
: furpris , 

Sous un berceau de fleurs nonchalamment aflîs ; 
Dans ces heureux momens run&Tautre interdits ; 
Exprimant tout Tamour ..... Ah ! Fripon tu rougis ? 

DAMON. 
Je rougis , îl eft vrai , s'il faut que je m'explique. 
Mais c'eft le temps mal pris , non le trait qui me piquiçi 
f çn rirob le premier dans une autre faifon, 

C mi 
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^c fçaurois vous répondre & fur le même ton. 
Mais lorfqu*auprès de vous votre intérêt m'appelle., ' 
Que je viens vous parler tfaf&ireeflentiellc , 
Vous faites Tagréàble & le mauvais plaifànt. 
Raillant mal-à-propos & même fadement ; 
De tous les procédés-ç'eft le moins fupportable ^ 
Et qui doit révolter tout efprit raifonnable. 

LEANDRE. 
Je n'y prenois pas garde , en vérité , pardon. 
Parlons de notre affaire. Eh bien , mon cher Damon , 
^vons-nous obtenu cette Place importante f 

DAMON. ;;. 

Ouï. Tout en même tems , répond à votre attente. 
Alcandre & fes amis ont tant fait, qu'en ce jour, 
yous êtes fur d'avoir l'agrément de la Cour. 

LEANDRE. 
Que ne vous dois - je pas ! Pour la bonne nouvelle . . • 

DAMON. 
Pour votre bienfaiteur , refervez ce grand zélé. 
Je dois* de ce détail lui rendre compte à lui. 
Vous viendrez avec moi. 

LEANDRE. 

Non pas pour aujourd'hui. 

DAMON. 
l^is rien n'eft plus preffaat. 
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LEANDRE. 

J'y iùîs fort inutile. 
D'ailleurs il eft ici , grave comme à la Ville. 
Avec fa politique , il m'ennuye à la mort , 
Il eft toujours guindé , fërieux. 
. DAMON. 

Il a tcMt. 
Il dçvroit avec vous fe repdre plus aimable ; 
Il faut l'en avertir. Quel travers effroyable ! 
Je ne puis m'empêcher d'éclater à la fin , 
De m'impatienter avez-vous fait deffeinf 
Je ne vous connois plus à ces extravagances, 
Et voilà la valeur de trois impertinences. 

LEANDRE. 
C'cft par fincérité que je te parle ainfî. 

DAMON. 
Et par fincérité , je dois vous dire aullî , 
Qu'il ne vous convient pas , jeune comme vous êtes > 
Dç tutoyer toujours les gens comme vous faites, 
•uittez des airs fi £iux. Ils vous échaperoient , 
ivec d'autres , Monfieur , qui s'enofFenfèroienti 
^'eft oublier d'ailleurs ce que vous allez être , 
L»a dignité du rang où vous devez paroître. 
Mais vous gardiez, n'étant que fimpleMagiftrat 
îeaucoup mieux les dehors & l'air de votre état. 
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LEANDRE. 

On doit à la campagne avoir plus d'indulgence > 
Je ièroisà Paris plus fur la bienféance. 

DAMON. 
Il eft certains égards qu'on a tort de braver. 
En tous tems y en tous Iheux , on doit Iq$ obferver. 

LEANDRE. 
Pour moi , dès que je fuis dans un endroit champêtre ; 
Je fuis d'une gay té .... dont je ne fois pas maître > 

DAMON. 
En ce cas-là partez. Cet air ne vous vaut rien. 

LEANDÏIE. 
Et pourquoi? 

DAMON. 
C'eft, Monfieur, fouvenez-vous en bien, 
Qu*à Paris , vous avez la raifon en partage , . 
Et que vous la perdez en reliant au Village. 
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SCENE V. 

LEANDRE, DAMON, MELITE. 
MELITE à Damon. 



A 



H ! Bon jour , notre ami ! 
DAMON. 



Je vous &is compliment ; 
Madame ; vous avez un vîfage charmant. 

LEANDRE. 
Pour moi depuis tantôt je vous trouve embellie. 
Mais félicitez-moi , Madame , je vous prie ; 
Ce méchant homme-là , le croiriez-vous f D'honneur; 
Eft venu m'annoncer ma prochaine grandeur. 
La .Cour va me charger d'importantes afiàires ; 
Elle &it grâce à Tâge en faveur des lumières. 

MELITE à Damon. 
Son père , dîtes-moi , ne vient-il pas nous voir ? 

DAMON. 
Madame > inceiTamment. 

LEANDRE. 

Peut-être dès ce Ibîr» 
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Car il eft amoureux. 

MELITE. 

Et de qui f 

LE A N D R E. 

De vous-même. 
Je fuis fon confident , & je fçaî qu'il vous aime.. 

MELITE. 
Mais vous prenez, Monfieur, certaines libertés, 
Qui ne conviennent pas , & vous vous écartez • • . . 
LEANDRE. 

Madame 

MELITE. 
A vous parler fans nulle flatterie , 
Vous change7,ious les jours auffi-bien que Julie, 

(fe tournant vers Damon. ) 
Ils fe gâtent tous deux. 
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SCENE VI. 

LEANDRE, DAMON, MELITE, JULIE. 
D A M O N fans voir Julie. 



I, 



. L eft vrai , je crains bien . . • . 
JULIE. 

Vous êtes bien heureux , vous qui ne rifquez rien. 

DAMON. 
Ah ! C'eft un guet à pend. Pardon , Mademoifelle , 
Pourquoi , contre les gens vous mettre en fentinelle V 

JULIE. 
Pour n'être plus Abbë , vous n'en valez pas mieux 

LEANDRE à Mélite. 
Ah ! C'étoit en rabat un fripon dangereux ! 
En public retenu ; mais hardi tête à tête, 
Des plus fieres beautés il faifoit la conquête ; 
Et par tout eftimë fans êtrfe régulier , 
Portoit fous l'habit court le cœur d'un Officier, 

MELITE. 
Epargnez vos amis, vous êtes trop cauftiquc. 

DAMON. 
Vous vous applaudiffez de ce trait fatirique ; 
Mais ; Madame , veut bien que je vous dife ici , 
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Que rien n'eft plus aifé que de railler ainfî ; 

Et vous devez fçavoîr qu'un trait ne coûte guère , 

A qui veut fe donner une libre carrière : 

Quand c'eft contre quelqu'un la matière fournît. 

Et dès qu'il dit du mal, unfotadei'efpritj 

C'eft , pour en Éaiire cas , l'avoir à trop bon compte : 

D'en avoir à ce prix un honnête homme a honte. 

JULIE. 
Eh!fi> Monfleur, Eh, û, vous faites le Pédant. 

DAMON. 
J'en fuis fâché. Monfieur m'y force à tout moment. 

JULIE. 
Moi 9 dans vos (èntimens je vous trouve gothique : 
Ç'eft le ton du grand monde , il faut être cauftique. 

MELITE. 
Taifez-vous. Ce n'eft pas à vous à railbnner ; 
Je vous quitte^ pardon. J'ai quelqu ordreà donner. 

,^ DAMON. 
Point de %on , je fiiis ami de la famille. 

MELITE. 
Léandre, dqnnez-moi la mam, & vous^ ma fille i 
Gardez-vous de fortir fans ma permifllon, 

JULIE. 
Ah ! Je brûle déjà de quitter la maifon. 
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SCENE VIL 

D A MON, JULIE. 

JVLÎEâpart. , 

L faut premièrement que je m'en débarraflè ; 

(^àDamon.) "-, 

voudrois bien , Monfîeur , vous prier d'une gracc^j. 

DAM ON. "'^ 

: quoi ? 

JULIE. 
C'eft, s'il vous plaît , d'aller vous promener, 
r , je veux être feule , & vous m'allez gêner , 

DAM ON. 
land vous priez les gens , c'eft de H bonne grâce ,' 
l'on ne peut refufer. Je vous quitte la place. 
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SCENE i X. 

LEANDRE, JULIR 

. JULIE ofjeltant Léandre & luijaifant figm im 

àoxgu 

i3 T, St, St, veaez, approdièz-vous^ 
le veux vous régaler. 

LEANDRE. 
De quoi? 
JULIE. 
^ D^untîîlet douK 

<(Juc votre j>erè ëcrit à ma très-chere mère* 

LEANDRE. ) 

tar ma foi , c'eft de lui ; voilà fon caraâere. 
^ Comment Tavez-vous eu.? 

JULIE. 

DulâurîcrralaiflK 
/Tomber ici tantôt, & je Tai ramalféi 
•Mais, voyons promptement, 

(Elle lit. ^ 
Je ne fuis jlus fupporter votre ahfence. Je IrâU Je 
M9Hî^aélirtroitver-^ Tmtuharmante veuve. 
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LEANDRE. 

Je brûle, mactiarmante» 
Comme ilfe paffionne ! Oh , ce début m'endiantéé 

JULIE. 
Monfiéur 9 n^ft-il pas vrai que cela feûd le cœur f, 
ïlcoutez, écoutez. Voici bien le meilleur* 
"(^ Elle continue.) 
Tai mille chofes à vous dire , que je V9us ai dijà 
Uites;maif qtiil faut épie vous écoutiez une fins fé'^ 
tieufement. Vous ff avez, que je vous ai aimée avant , 
"votre mariage , que mon amour ne /eft jamais démenH 
unfeul in fiant y, ^ que vingt ans ne Vont jas Ta^_ 
ientip 
Ah ! Cela fait trembler. (Quelle confiance horrible! 

LEANDRE. 
Qui l'eût crû > que mon père eût le coeur û fenfîble t^ 
!C'e(l-Ià ce qu'on appelle un héros de Roman ! 

JULIE. 
En tient-il le papa ? Pour ma chère maman 
Ce billet eft divin ; j'en veux tirer copie. 

LEANDRE. 
Oui-da • • « Mais , vertubleu , vous avez tort > Julié^ 
ï)'avoir décacheté le billet que voilà j 
La fuite en eft à craindre » on s'en apercevra; 

JULIE. 
Ne fongeoçs fbaintenaot qu'au plaifir qu'il nous caufe^ 
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Puis nous remédirons > s'il fe peut » à la chofe » 
(^ElUfour/tiit.) V 

Vous n^ avez, rien à n^oppofer, notre âge efi fértd^ 
hU y dujfi'hien que nos inclùûuions. Vous ai;et trenu 
ans j i^j en ai quarante. 

LEANDRK 
Vous vous en dérobez , mon père ^ plus dé dix. 

JULIE 
n fak g^ce à ma iiiere au moihs de cinq ou iiz. 
( Elle reprend. ) 
Que tdrdezrvdus donc ^ MadanU, à faire fiâii 
îfonhéur en couronnant mafiâme ? 

LEANDRÊ. 
Tttdieo 9 ^u'il eft preflkht ! 

JULIE. 
Que tardez-vous , MadamcJ 
À f^re nion bonheur en coturonnant ma flâme f 
Mais rien â'efl fî charmant que ces paroles-là ! 
On croirbit qu'elles font d'un noiivél Opérât 




ijij 
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rr Vf '' ' ' >'' i iii sggaaaaa^a 

S CENE X. 

LEANDRE, JULIE, ÛULAURIE 

DULAURIKR entrant cnhomme qui chercht 

%j 'Ai beau courir , chercher • . Mais Julie & Léanc 
Lifent feids une lettre. Approchons pour entendre. 

JULIE. 
^cbevoas au plutôt de lire le poulet. 
iEilelit.) 
Que tardezrvous donc, Madame y à faire j 
cnheur en couronnant maflamcf Tirai vous enprt 
au^iittot. LisiMON. 

DULAtJRIER, 
/è n^eapuis plus douter , «Se voilà mon billet; 
Que vois-je ! Malheureux , que venez-vous de fair^ 
Décacheter ^ lire un billet de fon père « 

( à Julie. ) 
Ecrit à votre mère , & dont je fuis chargé ! 
Oà fommes-nous ? ô tems ! ô mœurs ! Tour efl chai 

JULIE. 
Mais» Monfieur Dulaùriéf. .\. 

DULAURIER. 

Ayant furpris mon zi 
/f ^ 
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Vous me l'aurez tantôt volé ^ Mademoifelle , 
Dérober un dépôt ! Le crime ,eft des plus grands. 
C'eft aller . • . c'eft aller contre le droit des gensl ' 

JULIE. 
Mus 9 vieux fou ,, le billet que nous venons de lire » 
N*eft point du tout celui que vous prétendez dirc^ 

DULAURIER. 
A»d'aiicre$ ! Ce billet eft flgné , L i s i m o n. 

^ LEANDRE. 

On doit en être crû ; quaùdon vous dit que non^ 

DULAURIER. 
Oh ! J*en croîs mon oreille, & je vaisau plus vite 
M*en plamdre & conter tout & Madame Mélite* 
Ce (but des procédés indignes. 

LEANDRE, 

Alte-là. 
JULIE luîfrifintant U Met. 
Pour \m mauvais billet ^ ^ que de bruit ! Le voilà* 

DULAyRÏER- 
Moi 9 dans Tétat qu'il eft y je né veux pas le prendre ; 
Amfî décacheté , le moyen de le rendri; ^ 

LEANDRE-^ 
U faut le fupprimer. 

DULAURÏER. 
, Je fttis votre valet. . 

^ Dii 
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LEANDRE. 

Si ta parles , mar^^t » jamais de ce billçt i 
jret'aflbmme- 

JULIE. 
Il ne Êiut li4 couper qu'une orçilla • 
j^'ildifrii^n. 

DULAURIER. 
Grand merci La grâce ell: (ans pareille. 
3V LIE. à Uandre. 
portons ^te. Venez chez Horte^ un moment. 
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SCENE XL 

DULAURIERM 



. Oi 3 f attens pour parler , fon père feulement j 
Ipit je leur ferai voir dans cette con jon^ure ^ 
^ue Dulaurier eftferme j & qu'il fuit rimpoflurç^ 



Fin dujfcond Alii^ 
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III — T r », , 

SCENE VIII. 

JVLIE feule tirant une lettre. 

J E fuis libre. Voyons ôotre lettre à prdfent, 
Je n'ai depuis tantôt pu trouver un înftanti 

{Ellelitledejfus.) 
Je fuis impatiente. . •à Madame Mélitek • • 
Bon, c'eft-là le Billet que je veux. Ouvrons vite. 
Diantre! J'ai déchiré tout l'endroit du cachet , 
Continuons toujours, &lifons le poulet. 

( Elle Ut la lettre. ) 
Je ne puis plus fupporter votre abfence. Je brûle. . . * 
Ah ! Voilà qui promet du touchant & du tendre. 
Je voudrois, pour en rire , avoir ici Léandre. 
Je le vois. 




SCENE 
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SCENE i X. 

LEANDRE, JULIE. 

. lu LI £ offeltant Léandre & luifatjant pffu im 
àoitu 

kJ T, St, St, veaez, approdièz-vous^ 
•îc veiuf vous régaler. 

LEANDRE. 

De quoi? 
JULIE. 

I3*unl)îflet douK 
^Quc votre j>erè écrit à ma très-chere mère* 

LEANDRE. ) 

tar ma foi , c'eft de lui j voilà fon caraâere. 
' Comment Favez-vous eu.? 

JULIE. 

Dulàurier Ta laiffî 
/Tomber id tantôt , & je Tai ramalféi 
•Mais» voyons promptement, 

{Elle lit. ^ 
Je ne fuis jlus fupporter votre ahfence. Je IrâU Je 
M9Hi-aélènrom*er-, mmcharmante veuve. 

IJ 
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^ULIE. 

'AUez-vous là-defliis me Êdre on loog fçmu»i ; 
]^tm'eiinuyer> Moi^ewr» àfbrcederaifbnf 
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LEANDRE, JULIE, DAMQÎ^, 
PAMON, 

O ^ lors d'une m2dfoi)o& Ton mf a &iketitet|dre^ 
Pes cbofe^ que de vous je fuis fâché d'apprendre. 
Je vie^ pour vooren Êiire un reproche à toisdeitt;^ 

JULIE. 
Mais , c'eftune gagçure ! & chacun en ces iU^i 
Viendra. •• 

pAMON. 
MademoHèlIe 5 iln^eftpaiternsderire^ 
t4a chofe eft fërieiife , de je'dois vous la dire : 
Tour le monde eft ici contre vous déchaîné. 
A votre égard > Monfieur, je demeure étxHiné s 
Vbiis allez contre vous indi^ofèr Alcandre , 
Çans le tems que de faû vous devez fout attendrez j . 
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It vous venez de rompre en vifîere aujourdlim » 
i des gens pleins d'honneur qui viennent avec lui ; 
^ous riez à leur nés , entraîné par Julie* 
)c fort impoliment leur huffez compagnie ; 
Infuite vous (brtez i vous allez chez les gens i 
laifàoter là-defliis , & rire i leurs dépens : 
^ous étendez vos traits jufques fur votre père* . 

t ( en montrant Julie. ) 

y un prétendubillet qp'il écrit à (à mère i 
^ous montrez la copie & vous allez compter, 
l'hifloirç de (à flâme à qui veut Técouter. 
>u'il eft honteux pourvous,qu'il eft doux pour Valer^ 
>u'on vous voye efl^icer tout ce qu'il a pu £ùre ! 
i votre père vient à fçavoir tout cela 9 
Di^;ez-vous bien alors quel éclat il fera î 
^tbn'juâe courroux vous avez tout à craindre i 
\t ferez ma&eureux , Moiilîeur , (ans être à plaindro^ 

LE ANDRE. 
.fiiffit y je ferai plus prudent déformais. 

JULIE. 
le n'eil qu'un badinage ; & tout ces petits traits. • «2 

DAMON. 
our relier dansl'erreur vous êtes trop airiiable , 
tmoi, pour vous tromper, je fuis trop véritable, 
bus ave?; ie cœur noble & le naturel bon i 
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Mais vous êtes trop vive v & manquez de nd(bn. 

.Vous bravez les égards » iâns être aufond médumt^ . 

Si Léandre arrêtant votre ardeur iniprudente., 

Pe vous fervir de guide avoit la fermeté » 

Il tourneroit à bien cette vivacité ; 

Son amour par dégrez vous rendroit caî£)nnablCii 

Et vous feriez alors une fille adorable* 

Mais foie malgré lui-même, ou par contagion i 

31 laiiTe auprès de vous endormir & raifoft. 

Vos grâces par malheur oait L'art d& le' féduire » 

Il fe laiiTe menei^, au lieudevoils. conduire* 

i JULIE. 

Que voulez-vous donc dire avec cet entretien i[' 

Si je mène Moniîeur , ]t le méiie fon bien» 

' BAMON. 
Vou9 le menez très-mal ; (bit dit fims vous déplaitse j; 
Kde^enr , graceà vous , tel qu'onavù iPQ £««- 
Vousle précipitez dans vos égaremens ; 
Eti'oneft fi choqué de vos traits imprudens 9 ; 

Qu afin qu'aucun des deux aujourd'hui neTignore ; 
Cki nom d'impertinens partout on vous bonpre^ ' 

. JULIE. 
Nous fommes d'âge à l'être , & le maln'eft pçts graqd 

LEANDRE- 
Mais le monde fe trompe p & dans fon jugeoi^nt^ • ^ 
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DAMON. 

3111 vous trompez vous-même» & dans Timperrinence^^ 
Q va toujours , Monfîeur , plus loin que l'on ne penfi^ 
efl un terreifi gliflant $ & qui trompe d'abord ; 
ifëment on y tombe , avec peine on en fort ; 
: dès qu'on eft plongé dans cette bourbe épaiflè , 
n prend pour enjoàment » on prend pour gentilleflê^ 
: pour des traits d'efprit» des écarts de bon fèns » 
c d'un cerveau brûlé les délires fréquens. 

LEANDRE. 
e dif(!ours cft&nfé j maison peut être %e« « 4* 

JULIE, 
e difcours , ce difcours n'efi qu'un pur radotage $ 

DAMON. 
ep^efi;..' 

JULIE. 
Le piseft qu'on peutavecrailbn; ^ ^ 
ous appliquer , Monfîeur , votre comparaifbn » 
[aisdetous cespropos^ppurquoi me mettre en peine f 
çai-jepas qu'il radote une fois la fèmaine î 
i'efl aujourd'hui le jour. 

DAMON. 
^'en eft trop» je fuis las! 
)e prêcher la raifbn à ^ui ne l^ntend pas. 

illfart.) 
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SCENE I il; 

LEANDREi JULIE; 

LEANDRE: 

X^ Aoioti fort totit fôchiÉi J^'aî regret qu'il iaàai 

quitte j 
J^e crois qu'il a riiibn i car enfin Je médite .. il 

JULIE. 
prantt>is , vous avez tort , Monfièuf j de méditëts . 

LEANDRE. 
On doit., é :f 

iÙLIE. 
On doit me croire & dfe pas fécovlvèii 
LEANDRE. 
Mais il &at confulter quelquefois dans la vie^ 
Laraifbn, lebonfens. 

JULIE. 
Fi , le borilèns emiuyev 
Yous-miêmè qui plaifez par nulle traits fàilhu»/ 
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Vous nWez de Fefprit que Ëiute de bon feni 

LEANDRE. 
Soufirez du moins ^ fôuffiez que je votti reprâên^ 
te • » • •. 

JULIE. 
Iffoi; jene&uf&erien. 

LEANDRE. 

Vous êtes étonnante ! 
JULIE. 
Et vùus Têtes bien plus avec votre raiibn. 
C'eft peu de vous livrer à la réflexion , 
De m'en empoifbnner vous avez la malice. 
Etvousm'aimeZ) Monfieurf 

LEANDRE. 

Quelle eft votre înjuftîce ! 
^ïoil y on n'aima jamaiis avec plus de tranfport i 
Cette même raifon qui vous choque fi fort » 
Elle abeaum'éclairer> pour vous plaire ^ Julie ^ 
A. chaque heure du jour je vous la facrifie. 
[nilruit de mes devoirs, pour vous feule j'en (ors | 
Et vous imite en tout ^ malgré tous mes remords. 

JULIE. 
Et moi 9 Mon(ieur> malgré votre air mélancolie 

que, 
Malgré l'ennui qu'il portt , & qu'il me communî-^ 
que. 
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Et malgré cent difcours propres à m'aflbmmer ;• 

Je vous (bufire^ & fuis foible aflez pour vous a« 

' toer. " • .; 



I 



SCENE IV* 

LEANDRE, J.ULiï^j 

t A FLEUR. .:, 

: LA FLEUR; 

iVXOnnèur Reiter dl-là, Monfleuf , qui vbd^ 
demande. 

JULIE. 
Je fuis ! Ceft le parent de la ibame Àllemaif 
de. 

LEANt)RÉa/a/w. 
(à tableur.) 
Attendez. Va, dis-lui. . .-. 

LA FLEUR. 

Qu*eft-ce que jie dirai? 

'LEANDRB. 
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LEANDRE. 
'Que je nVi pas le tems , que je le manderai» 

LA FLEUR. 
Je ne lui ferai pas de réponfe femblable ; 
Jeleconnois, Monfieur. il eft brutal en diable; 

LEANDRE. 
-Qu'il entre donc. 

JULIE. 

Parlez à cet homme, d^unton; 

Qu'il ne remette plus le pié dans la maifon. 
{EUefort.) 



SCENE V. 

LEANDRE. MONSIEUR RËITER, 
LA FLEUR. 



I 



LEANDRE àp^r^ 



. L faut rompre avec lui d'une façon polie* 

{haut.) 

. UnÊiuteuilàMonfieun Seyez-vous je vous prie. 

{La Fleur tire nnfztuteutl > & fuis fort. ) 

M- REITÊR. 

Ah ! Ceft être civil trop exceflivemenj^f 

Copwe un bon Etranger traitez-moi franchement. 

E 
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L E A N D R E dtm dr important. 
On(çaittrop. ... 

M. REITER. 
Entre nous, la meilleure manière, 
Eft toujours h plus ronde & la plus familière. . 

LEANDRE. 
On fçait ce qu'on vous doit j & quand fagÎB 
ainfî.... 

M. REITER. 
Pour vos amis, Monfir, voi|s êtes trop poli, 
Et vous ne Têtes pas affez envers les Dames ; . 
Mdi, plus grofil^r que vous, relpevler mieux les 
femmes. 

LEANDRE £m ah de Seigneur. 
Expli^u^^vous , de grâce, & d^gnez être aifis. 

M- REITER. 
Moi, me trouver fort bien, Monfir, comme je 

fuis: 
Cette civilité dont vous m'êtes prodigue , 
Je vous Tai déjà dit , me choque & me fatigue j 
Ces petits airs Seigneurs n'être pas de mon goût. 
Né me protégez point. 

LEANDRE. 

Eh bien ! Parlons debout , 
Parlons^ Puis- je vous être utile à quelque chofe ? 
De ce qui vous amène, apprenez-moi la caufe; 
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Maïs, Mbnfieur, dépêchons 3 je fuis préffé du 

temsv 

M. REITER; . 
Pourménager, Mbnfir vos précieux mQnWBDS, 
Sçachez-doiic que je viens vous faire ici- repror 

che, 
D'avoir fi mal reçu ma pareotè très prochei . 
D'une D^oiecoiDipe elle on ne rit pas aii né> 
Elle en eft très-çhoquée , & moi très étonné J 
C'eft manquer grandement à cette politefle , 
Dotit vous faites parade, & qu'en France oh pro^ 

fefle; 
On ne doit jpis quitter fi hru(quement les gen3. 
Ce façon-là d'agir eft des plus infultans- 
Si vous voulez , Monlîr , que notre amitié dure i 
U faut pour réparer unp pareille injure , 
Venir chez ma parente avec moi maintenant. 
Lui faire là-deffus un petij: compliment. 

L £ A N D R E f // /^ contr^-fd/anu 
Un petit compliment f La mode en eft pafljée ; 
D'ailleurs , votre parente a tort d'être offcnfée > 
Et 5'il m'eft écbapé de rire ce matin , 
C'étoit de fouvenir , & fans aucun deiTein. 

M. REITER. 
Vous regardiez dlors Madame I9 Baronne , 
£t dans le même tems la petite peHbnne 

Ei; 
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Près de qui vous étiez , faiibit de grands éclats , 
Et la contre-faifoit en vous parlant tout bas. 

LEANDRE. 
Eh bien ! Monfieur Reiter > quand nous aurions li 

tfelle; 
Faudroit-il pour cela m'en (aire une querelle? 

* M. REITER. 
Comment ! Vous infiilter par un rire indifcret $ 
Ma Coufine germaine , & moi refter muet f 

LEANDRE. 
Ma Confine germaine ! Oh ! Le plaifent (crapule î 
Fût-elle votre fœur , dès qu elle eft ridicule , 
Au lieu de vous piquer d'être (on Chevalier , 
Vous devez au contraire en railler le premier. 
Afin qu'à cet égard vous n'ayiez rien à dire , 
De tous les miens > Monfieur, je vous permets de 

rire. 
Car j'afr grâces au Ciel , tout un tas de parens , 
Les plus originaux & les plus plates gens ; 
N'en épargnez aucuns, mettez -les tous en pie^ 

ces. 
Confines & Coufins, Oncles, Tantes & Nié^ 

ces; 
Je veux non (eulement vous les abandonner. 
Mais vous aider encor , moi-même à les berner. 
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M. REITER. 

Et m'abandonnez-Yous / ainfi que vos parentes > 
Vos Maîtrefles, Monfir, qui font impertinentes , 
iQuîcaufent entre-nous ces petits démêlés? 

LEANDRE. 
<Juî font -elles, Monfieur, ces Maîtreffes ? Par-- 
lez. 

M. REITER. 
Etc'eft, fans la nommer , la petite Julie. 

LEANDRE. 
Arrêtez. Sur ce point j'entens peu raillerie. 

M. REITER. 
Vous vous croïez permis de rire inçunément 
D'une Dame eftimable , & dont je fuis parent » 
Et vous trouve mauvais, quand on appelle enfuît 

te 
Un enfant fans raifon » du nom qu'elle mérite f 
Si vous , Monfir , en France , avez de ces far 

çons. 
Oh ! Par la ventre ! Moi , vous donner des leçons. 

LEANDRE. 
^us? 

M. REITER. 
Oui , Reîter , Reiter > vous apprendroit à vivre ^ 
Si vous être f» 

Ei;j 
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tEANORE. 

portez , je fuià ^rêt à vous lùivrç., 
M. REITEK. 
Vous > éc^ipçé de Rçbbfc, attaquer moa vajeiwr f j 

LEANDRE, 
Quçlquç état qu'il profellè > iiti François a du çoeait^ 

f^ M* troifiénu 4^e^ 







A C T E 1 V. 



SCENE PREMIERE. 

MELÏTE feule. 

XL faut qu*à Dutauriéf on ait furpris la Lettre, 
Que jefçai qu'en main propre ii dévoit me remettre^ 
Je foupçonne une chofe , il faut là pëhétrer. 
Je veux fçavoir de lui ... Mais je le vois entrer. 

I II " I 1 1 II n tr , 

SCENE II. 

MELITE, pULAURIER. 
DULAURIER d'un air ejfaré. 

jL^ Eandre ! . . . . 

P.1ELITK 

Eh bien f 

Eiiij 
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DULAURIER. 

Se bat, Madame! 
MELITE. 

Eft-ilpoffiWe? 
DULAURIER. 
'Ah ! Moi-même j'ai vu ce fpedade terrible î 
J'ai vu briller de loin les flamberges en l'air ! 
lis'égoîge, vousdis-je, avecMonfieurReiter. 

MELITE. 
Ah ! Quel malheur affi-eux! 

DULAURIER. 

Sans tarder davantage, 
Je vais chercher Damon pour arrêter leur rage. 
Je fens que les momens font précieux. 
MELITE. 

Oui. Va, 
S'il en eft tems cncor , il les fëparera. 



SCENE I I L 

MELITE feule , fe laijfant aller fur un fauteuil. 
O E me meurs ! Je n*en puis plus, j'expire. 
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SCENE IV. 

DELITE, CLOEV 

MEUTE. 

Jl\ II ! Cloë , vous voilà. Que venez-vous me dire ? 
Lëandre eft-il vivant , ouLéandre eft-il mort ? 
Ah ! Si vous le fçavez, apprenez-moi (on fort. 
Tous mes feus font faifis d'une frayeur mortelle. 
Parlez. 

CLOÉ. 
Je n'en fçaî pas encore de nouvelle. 
Le malheur , comme vous ^ m'afflige au dernier point : 
Mais je l'appréhendois , il ne me (iirprend point. 

MELITE. 
Eh ! Qui pouvoît prévoir cette fuite cruelle , 
Et qu'ils s'ëgorgeroîent pour une bagatelle ? 
Je fuis au défefpoir ! Je crains tout pour fes jours. 
Pamon arrivera trop tard àfonfecours. 
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SCÈNE V. 

MELITE, CLOÈS VALERE. 

VALERR 

X Riomphé!Hoitmêur!Viaoire»Ah ! Mefdames, 

monfrere 
Vient de faire un exploit digne d'un Moufquetaite» 
Il s'eft contre Reiter battu très- vaillamment^ 
On les a féparés dans ce même moment. 

. M ELITE. 
Ah ! Je re{J)ité enfin. Voua hie rendez la vie. 

GLOÉ. 
Le combat détourne me confole en partie. 

MELÏTE. 
Il eft bon d'étoufFer cette affaire en naiffant , 
Et j'y vais travailler très-férieufement. 
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m 



M, 



SCENE Vî. 

CLOÈS VALERE, 
VALERE. 



. Oî , dans ce qu'il à fait j*apprcmve fort iiîdn 
frère; 
J'en fuis prefque jaloux. 

CLOÊ. 

' Vous avez tort , Valere. 
Vous devez le blâmer au lieu de Tapplaudir ; 
Et vous parlez ainfi , faute d'approfondir. 
Cette affaire efl pour lui cruelle , épouvantable. 
De fe l'être attirée il n'eft pas excufable. 
Voilà le précipice oh famaîtreffè enfin 
Imperceptiblement l'a conduit par la main ; 
Et vous verrez dans peu , par une fuite affreufe , 
Combien l'impertinence eft en foi dangéreufe. 
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ff =SS=SS=SS=SSÊSSSir 

se E N E V I I. 

VALERE, CLOF, JULIE. 

JULIE. 

J E ne voî point Léandre , où s'eft-il donc caché ? 
Pour le féliciter je Tai partout cherché. 
Je brûle... 

CLOÉ. 
Vous venez d'illuftrerlà mémoire. 
Il vous revient au moins la moitié de la gloire : 
Il n'auroit pas, fans vous exercé ùl valeur. 

JULIE. 
Yous croyez m'ofFenfer , vous me faîtesi honneur. 
Vous avez vos talens , & j'ai mes avantages. 
Je forme des Héros, fi vous formez des Sages.^ 

CLOÉ. 
On eft prêt de vous croire, ou du moins ébloui. 
Mais Léandre parbît , je vous laiflTe avec lui. 



^ÏSS» 
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SCENE V I I I. 

LEANDRE, VALERE, JULIE. 

JULIE àLeandre. 

H ! Je vous attendoîs avec impatience. 
Venez qu'on vous embraffe, & qu'on vous récom- 
penfe. 

L E A N DR E emhrapnt Julie. 
Un tel prix m'eft bien doux. 

VALERE. 

Après votre haut feit t 
Vous méritez , MonHeur^ d'arborer le plumet. 

LEANDRE. 
Plus que vous ne penfez cet éloge me flate. 

VALERE. 
Mon &ere> fouffirez donc qu'ici ma joye éclate; 

JULIE. 
Une aâion fi belle augmente de moitié 
Mon eflime pour vous &: ma vive amitié, 
^aime les braves gens plus qu'on ne fçauroît dire J 
Les armes ont furtout un charme qui m'attire. 
Side naître garçon j'avois eu le bonheur j. 
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JTaurois été d'épée , & vive fur Thonneur. 
J*aurois fçu me tirer joliment d'une affaire ; 
Je fuis à redouter ^ fi^rtout d^ins ma colera* 

LEANDRE. 
Il eft vrai > VoUs avez le regafd meurtrier > 
On fe défendroit mal contre un tel Cavalier* 

JULIE. 
Mais dans mon geâre auili je me fuis (îghalée. 
lyiadame 1^ Baronne , ah! Je l'ai régalée ! 
Je l'ai dans mon chemin trouvée au même infiant > 
Que veus meaiez Monfîeur Reiter tambour bat- 
tant. 
* Elle venoîtalofs de fe plaindre k mâmerôi 
De ce que nous ofipns toi^ deux la contrefaire. 
Je Tai fçu relever là deffus comme il feut. 
Elle a voulu d'abord me parler d'un ton haut t 
Mais fur elle bientôt j'ai &ifî l'avantage 
Au point qu'elle étoufoit &bégayoit de rage. 
Il faut qu'un dernier trait couronne nos exploits» 
Ecoutez, mes amis, tenons confèil tous trois. 
Je veux à notregloire afïbcîer Valere. 

• VALERE. 
C'efl trop d'honneur , vraiment , que vous me voa* 
lez faire. 

JULIE. 
Meffieurs, la place eflprife, il faut la faccagen 
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LEANDRE. 

Me voilà prêt à tout. Je brave le danger, 

JULIE. 
Imaginons enfemble une pièce (ànglante 
Pour achever Reiter , & fiirtout ià parente. 
Cberckons tous. 

VALERE. 

Jen'ai pas d'imaginatiôiv 
LEANDRE. 
Je me charge^ pour moi, de l'executioti. 

JULIE. 
Attendez , d'un beau feu mon ame eft poffedéè. ' 
Il me vient tout-à-coup une excellente idée. 
Faites - moi tous les deux des couplets bien mor- 

dans> 
Mais des coupletsà mettre au défe(poir nos gens ; 
Que fans perdre un moment chacun de vous y 

rêve : 
Il faut que de douleur notre Baronne en crève. 

LEANDRE. 
Demonfrêr^, morbleu, que n'ai-je le talent! 
La Baronne feroit chanfonnëe à l'inftant. 

JULIE. 
Verfifions, courage, allons, mon cher Valere, 
I#a palme vous attend au bout de la carrière. 
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YALERE. 

Bon! 

JULIE- 
Vite, rimez donc. 

VALERE. 

Je ne puis pas , d'honneur* 
JULIE. 
yous vôulei qu'on vous prie f 

LEANDRE. 

Allons, tufaisTAuteuf. 
VALERK 
Sî f étob découvert. 

JULIE. 
Vous êtes ridicule. 
LEANDRE. 
Oh 9 Parbleu pour t'ôter jufqu'au moindi:e fera- 

pule. 
Nous répandrons le bruit qu'ils font de Dulaur 
rier.r 

JULIE. 
Ceft bien dit. Sous fon nom il faut les publier. . 

VALERE. 
Contre ce dernier trait je ne puis me défendre , 
Et par mon foible enfin vous venez de me pre&r 
dre. 

Je trouve le moyen de me venger de lui , 

Je 
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Je veux que fur (on dos tout retombe aujourd'hui. 

LE ANDRE. '" 
Cours vite y travailler.. i 

VALERE- 
Oui , je fors pour les i\\Vt^ [ 
Dans cleux tours de jardin vous aurez voti^ affaire. 



SCENE I X. 

LEANDRE, JULIE.: 

JlJLIE. ^O 

JL/ E les défefperer je me fais un plaifih . 

LÈANDRE. 
Et moi 9 de vous aider à vous bien réjouir. 

JULIE. 
DeToîrnos couplets faits je fuis impatiente. 
Je veux fous leur fenctre , oui , je veux qi/on les chàhtè 
Je voudrois bien fçavoir alors ce qu'ils di • on' > 
Et voir dans ce moment les mines qu'ils feront. 

LEANDRE. 
Quelqu'un vient. Ceft Damon Çomnlent ! Il nous 
évite.' 
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SCENE X. 

LEÂMDftS, DAMON> JULIE. 

LE ANDRE. 



D 



Amon,de grace,un mot. Oii coure2^vous ff vite? 
pourquoi mq fiûramfi f Dites-m'en le (ujet. 

DAMON. 
Je n'ai rien ivotts 4ire. 

JULIE. 
Après ce qu'il a &ît .. . 

Vous ne répQflcleE rien ? 

DAMPN. 

Je n'ai rien i répondre. . 
JULIE. 
Mais depuisquelque tems , il devient hypocondre. 
{I eft d'umç rcferve. . •& d'une gravité. • • 
Damon n'eft plus Damon , le voilà toutCIoé. 
J'ai pour vous de reftime > elle eft jdle iàns doute ; 
Mais fi vous perfiflez > vous l'aliez perdre toute. 
f31e eft di^ , Monlieur , que vous en &ifiez cas. 
iVous (çavez que mon cœur ne la prodigue pas. 

DAMON à Léandre. 
Adifeu. Jq vous dirois des vérités trop dures. 



DofjiWir^yPAlSrti^vous me dire des injures, 

DAMON. 

Vous auriez bien mieux Sût île les avoir lamfl. 

De,^ pj^^imi iâ j^joeifois point la caufe. 

JULIE, 
Mais toute la journée on ne fait ajiqif çhi^^t 

Makvr^çnt or 9 tort ; ^ vos (àits glorieux . . . 
'.,,,, f .Jf.UJt,?E... ■ . ; .: 

Oh ! Quand VOUS ftrroopç? , YfWfôte^#npuyewtt 
Vous vouliez nous quitter^ fie ç eft moi qui vous quitte. 
La morale m'aiTQQTO^I ^je for$ aupli^çvîttu 



s CE HE X I. 

" tEANDRE.DAMQN. 
DAM ON. 

«J EwMsavecJotiIair... 

LE AND RE. 

.Quoi? 



Fii 
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DAUOK 

Vous VOUS êtes perdu, Monfieuf^^^nbvotfeéntêii '" '■' 
, LEANDRÏ:. 

Moi! MoofiietirV & pourquoi? >;' ■ 'î- - '- '•'-' ' ''^ • 
DAM'CJN'./ . ■ _ 

Etvousnefentezpasle'iriartièûrquivouspreffe. . .. 
Votre dcraiêfe'affàirè. .';- • ' ■-' ' ""- '^ ''^ ''-■'' '' -" 

lean'î>r'è. 

' • '■ \ Auprès des gfettj^aè^'eœur^^^ 
Doit me faire , (ans cloute , iâfiriihvent d'honneur : 
Son éclat nie fçaufoit ternir ma renommée. '' ' * ji 
: ■■ DAMON:' * -i-^v^i.oV 

Partons les gferi^fenfés elle ic^bl^im'ée ; * 
. Et V0U3, allez daps peureflbntirgarre&tr • -tcti-s 
Le tort que dans le monde elle vous aura fait. 

,: LEANÎlRÉ. I-' -^ 
Mais on doit fe défendre alors qu'on nous outrage. 
Faut-il être Officier pour avoir du courage f^ 

DAMON. 
Avec Monfieùr Reit er vous avez tout le tort. 
Loin devousexcufer^ vous Tavez pns d'abord wl 
Etd'unair Se d'un ton • < • • 

LEANDRE. 

Ôhl Celui-là me blefle. 
Je rairegH/MonHeury mais d'une politefle. • • 



.^ 
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DfAMON- 

TouuàrfitttlqfulwDte^ & Tentant le Seignw^ 

Telle qup VOUS ï^tot pour votre inférieur. 

JUE ANDRE. 

Du rnoins à {a valeur yoMs devez £ûre grâce ; 

Carc>ilunev«tu.*<* 

DAMON. 

Quand elle eftçn & place ; 
Qu'elle a de fon côté le droit & la raifon , 
Et qu'elle ne fait rien qui (bit bors de làifbn ; 
Mais fi-tôt qu'elle înfijlte & fuit un vain caprice , 
De vertu qu'elle étoit % elle devient un vice J 
Et la viéloire due à la feule fureur» 
Attire du mépris^ aii liciu de Ëdre honneur*.. 
Ce difcours eftfivraii Monfieur > que votre aflPaîrc : 
Seroît très, à blâmer , même dans votre frère j 
A plus forte raifon > un homme comme vous. 
Qui doit repréfenter > fèrvir d'exemple à tous^ 

LEANDRE- 
Quoique vous en difîe;z , je fuis très-cxcufablç. 

DAMON. 
Non , çulfiez-vclus raifon , vous feriez très-blam^ble^ 
Le rang qu'on doit tenir veut être refpedé. 
A voir votre a^é^qn par fon plus beau côté , 
Dans un jeune Officier elle feroit brillante ; 
l/kh dans un homme grave elle, eft toujours choquante. 
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Chacun de fon état doit atetf léivertus. 
La vertu qu'on déplace V cb uû motyiic l*c#j4u*5' ; 1^ ^ 
Elle donne an cbntràire^uii ridiciîfe e!*fÊaife?i^ i - ^ '^ - 
Qui n'eft pas efiàcé parla yî6toil^eàiême. 
Ceft inudtemaitqu*btt vôilste<5àche«rit.' ' 
Vous venez de vous perdre j & ce ttïàlbeWëut tt^- ' 
Comblant tous vos écarts i^ Vétht qu'il va faire » 
Siir eux aux yeux de tous portera la lumière. .. . 
,Vqus allez devenir la fabîe de la Cour , * :'* 

Le mépris de ia ville, & ITiiftdîre du jout. [ 
On citera par tout vos traits d'împertîàence. 
Ce malheur vous arrive, en quelle circonftaôec! 
Tout prêt de parvenir au rang le plus brîlhtit , 
Dont vous vous excluez pair-là hotiteufemènt , 
Ce qui vous charge encot A^xiti tiouveâu ridicule , 
Et tout prêt d'avancer pour jamais vous recule* 

LEANDRE. 
Que me dîtès*vous-là ? Vous n/allarmcz ehfin* 
Vous croyez que ce coup m^arrête en monchenun ? 

DAMÔN. 
Il Êiut , en vérité , pour etr douter vous-même , 
Que votre aveuglement, Monfieur, fbît bien extrêmes 
Vous avez infulté dans cette afBiire-ci, 
Votre pijprûier patron , votre meilleur ami. 
D'Alcandre vous avez épuifé la tendreife; 
D'agir encor pour vous ^ avoir la foibleflè 9 
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Des plus honnêtes gens Ufe verroh bemer ; 
£t par i:ei|)€â pour lui doit vous abajodonnen 
Vous avez dans ce jour cbocpié toute la terre ; ^ 
Tout le monde à fon tour va vous livrer la guerre j 
Et vous devez tout craindre en cette extrémité > 
D'un père contre vous juftement irrité. . 

LE ANDRE. 
CommenttMonfîeur,cofnment!Des riens^desbagatelles 
Traîneroiem après foi des fuites fi cruelles f 

DAMON. 
Qu'appellez-vous des riensf Cen'en font plus vraimenç 
C'eft le comble « Monfieur y de tout égârementi 
Toujours ^ns (es j^ôgrès^ telle eft rimpertineace. 
Elle efl: imperceptible ^ & foible en ik naiflancQ i • 
Et c'élt y pour ainfi dire > un fimple filet d'eau 
Qui du coinmencement forme un léger rtiififeau»^ 
Fuis accru totit4-coup , c*eft un torrent rapide ^ 
Qui part & noiM entraîne oi^ fit &reur le guide». 
On fc reflent toujours de fes impreffions , 
EtteVkerefTemble aux grandes paffions. 
Non j la fureur du jeu n'eft pas plus ruineuie : 
La crapule n'eft pas plus baâe , plus lionteufe ; 
Et je vous aimerois autant , ou peu s'ep faut , 
Yvrognc , ou bien joueur , qu'atteint de ce défaut* 
Son ppifon dans Tefprit fait le même ravage i 
ïl trouble la railbn , il en 6te Tufegç-, 
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Juiqu'aux derniers excèsçorte nos fèns féduits : 
fia honte , les remords en font les triftes fruits j 
Et nous n'ouft^rons les yeux fur nos extravagances ^ , 
Qu'après qu'ayant heiiné toutes les bienféances^ 
Nous perdons rang, crédit, confidératign; 
Que chacun nous fait voir fon indignation x 
Et nous donne pour prix de noue impertinence » 
Le mre humiliant d'homme fans coniféquence. 
Vous êtes dans le cas , & ma trifte amitié » 
Ne fçauroit plus vous vioirque d'un œil de pitié- 
Eft-il poflïblç , ô Ciel , qu'un homme de mérite» 
Dont on louoit partout l'e/prit & la conduite > 
Parl'aicendamfatal d'un malheurébx an^our» 
Se iôit perdu fi vite , & cela fans retour l 
Je fuis touché des maux que vous avez à craindre à 
Je voudrois les parer > & ne puis que vous plaindre. 
Adieu. Votre préfence augmente ma douleur » 
pt je fuis un objet qui me perce le cœur. 



^ 
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LE ANDRE M 



J 



Ufle Ciel ! Quçl reproche \ £t que} tnit de lumière 
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SifT rnes égaremeosen cçt iplhnt m'éclaire ! 
Qh fuis- je ? Quel réveil ! J'ai peine à concevoir 
Le travers que j'ai pris (ans m'en appercevoir. 
Je connoisy mais trop tard> l'excès de ma^ folie. 
Pour fuîvre vos confcils , pour vous plaire « Julie i 
J'-^ terni 4^ns ce jour ma réputation 9 
J'ai tout facrifié , fortune , ami , patron ; 
£ c dans un tel malheur , ce qui me dé(efpere » 
Je vais perdre l'eftime & l'amour de mon père» 
Je me poîgnardcroîs après ce que fai fait , 
Et je cours me cacher de honte &de regret^ 

tïn du quatrième Acte* 




5>6 flMPERtlNENT MALGRE' LUI, 





A C T E V 

tii ' i"riirii ii' ;■"■ ' ' ' rrrri — r:* 

SCENE PREMIERE 

N JULIE feuU. 

Os coapletâ.fi>nt piibUcS) ma joye eft mcroyable» 
Ik font dans le Village un bruit épouvanable. 
On les chante panout. Pour les chanter aufii » 
Je voudrois que Léatidre à prêtent fftt ici. 
0& peut-il être allé ? Mais que peut-'il donc Ëdre f . 
Pentensrire quelqu'un. C'dllui. Non, c'eflfbn firere. 



SB 



SCENE II. 

VALERE. JULIE. 

HV A LE R Èéclattant de rire. 
A ! Ha ! Mon vieux Êiquin ! Ha ! Ha ! Mon viea- 
maraut ! 

JULIE. 

<itt'eft-ce! 



CO MEDIÈ; $t 

VALËKE. 

yient d'être.,. 

EBbîeb? 
^ALEKE. . 

A|ufiécûi&aeil&ut. 
JULIE. 

Dulauricr f 

VALERE. ^ 

Ouï , ïuî-même. 
.JUtlE- 

Ah î Pen fuis trSs-ravîe. 
VALERE. 
Ceft le plus grand plaifîr que j'aurai de ma vie- 
Les gens de la Baronne ont fur lui &it pleuvoir 
Trente coups de bâton qu'il vient de recevoir. 

JULIE. 
La choie eft fort plaifante ! 

VALERE. 

Et j'ai la joye extrême 
De l'avoir faitroflTer, ne l'ajrant pu moi-même. 
Je Tai lûffé là^bas qni voui réjottiroit > 
. Par les difcours quil tient, les grin^aces qu'il faii; 
Ceft unechofe à voir que fa mine burlefque. 
Non » Calot A'a jamais rkn fait dcrir groteique» 



^1 L'IMPERTINENT MALGRP LUI, 
JULIE. 

Vous n'auriez pas, fans moi , compofé la c^n&iu 
Et vous m'avez ^ Monfîeur . cette obligation. 

VA LÉ RE 
De ridéç , U cft vrai , jç vousi fiûs redevable , 
. I^afoi jelQuSrois trop d'être fi raifonnable. 
La raifbn efi un poids dont j'écois oppreiTé^ 
Grâces à vos bontés j'en fuis débarraifé. 
Que je fuis foulage ! La foliq; eft mon centre j^ 
Et dans mon élément il efttems que je rentre. 

JULIE- 
Ah ! Dans le bon chemin vous remettez le pié î 
C'eft le moyen , /\iIoniîeur , d!avoir mon amiti^^ 
Mais Dulaurier s'approche. 

VALERE. 

lia l'oreille bafle. 
JULIE. 
Bon dieu ! Qu'il vient de faire une laide grimace i 



SCENE III. 

VALERE, TULIE, DULAURIER. 
DULAURIER. 

fiûstottt brifë. l'ai peine à &ice up pa^ 



AlïiîJe 



COMEDIE. 9i 

VALE^E. 

Tant de gloire Faccable. II en gémit tout bas. 

J U LIE à DuUurier. 
Le deffin tôt ou tard couronne le mérite* 
Vous voilà, pour le coup, je vous en félicite. 
Auteur en bonne forme, & Poëte inftalé. 
De vingt coups de bâton on vous a régalé. 
Il vous fuffit, Monfîeurdé ces marques brillantes, 
Vous n'avez pas befoin d'autres Lettres patentes. 

VALERE. 
Comme je dois, Moqfieur, j'y prends part. 
DULAURIER. 
• .. • Finiflèz. 

Sans être plaifàntéji morbleu, je (buffreaflez. 
C'eft un indigne tour que Ton vient de me Étire, 
Autant que de douleur j'en pleure de colère. 
Ah ! Voilà le malheur , dans ce fiécle maudit , - ' 
De s'être fait un nom , & d'avoir trop d'efprit. 
Otf'Vous charge d'abord des ibttifes qu'un tn^tré 
Répand malignement iànsfeÊdreconnoître. 
Vous avez beau crier : Mefllears les vers font plats ; 
Ils ne fontps^ de moi ; l'on ne vous en croitpas. 
De l'ouvrage Bâtard vous paflez pour le père , 
Et vous en recevez le âpuloureux falaire. 

JULIE. 
Fourfes^é&vouer iesyers font trop joMs.' - 



»4 UIMPERTINENT MAI,Gf^' LUI, 
VAI.ERE. 

tl eft doul deilii VQir bâtpqqf ri ce prix. 

. JVhlE. 
Ceft un honneur qui wuji yoitre gloire immortelle* 

DULAURIER. 
Oh ! D'un p v»ll boni^ewr ,: wirôent , Madcmoifellc » 
Je me (erois pa^ M^is , â^if^W jfond du cœuj: » 
Peu iiwpçoni»^ » j'eQ ^2û Iç viéiitabl^ auteur^ 

VAI-ERE- 
C'eft vous-même>MQBfif»ir>paurqupi vous'en défendrez 

JUWÇ. 
Adieu. Pour les cbaocef j^ni^^hercb^tîLéandref 
AttcapdjiMque je faile imprimer lachanfon» 
Avec vos qwJk^ , A|oçiûe»r , & voîxe nom. . 

VAl^ERE. 

£c moi fra vai$ partQut r^p^mdredes copier 

" *^ ■ PH I . Il I !■ ' ■ I II I iiii u ifc^ n wfy r ^ I j.i.i i t l j. Il u. ^ 

• ..S c E N-.3B I Vr. .; "■...■.; 

MELITE. DU LAURIER. : 

- MELITÊ. ; I 

\J[ Ueft-ce d(«c qvecç» f Q^«JI«5.4warf*rie8 1, 



î COMEPIB. PI 

Mais dans cettse naifûsï tput eft boul^verfë I 
Après Ta&ire » après tout cç qui s'eil paAë , 
Il paroit des couplets d'upe infolenc^ extrême , f. 
Oùronpréteodqu'ÂlcaDdre eft malonuéluiKnên^ 
Et c^eft vous > vieux coquJQ , vous qui les aves £»its?, , ^ 
ALéandreplûtâtjefepardoQoercM^; , 
Onpourroit de icm âge excufèr l'iaipnideoce : *; 

Mais un vieux domeftique avoir cette impudence 1 
A plus de fixxante ans» avec des cheveuKgôs t 
Aux pçtitesMasfens vous devezétre nus. . 
Cette punition eft pour vous une gracie t 
Et vous mérideE d'Eue affismmKDé&r la place» : 

DULAURIER. 
Ce n'eft pasmoi , Madame , & Ton m'accufe i coif. ' 
Faut-il vous Ëûre ici le iermem: le pbsfort» 
Quejefoisécrafé.-i 

MELITE. 
T»&z-vous » miferable» 
j^yec tous vos fèrmens vousn'êtes pas croyable. 

DULAURIER. , 

J'enrage. Encoi^un coup 5 ils nefoatpa6.de moî. 
Je puis en être crû , je fuis de boqne foi. 
Je n'ai jamais'chantë c|ue le Dieu delà Tonne > 
Et je n'ai jamais fait de vers contre perfonne. [ 

Madame, qooiqu^Atiteur, f aide laprobité, 
Etmêrae'ddboiiiQaSy malgré la rabeté. ; 



9 6 LaMPÈRTINENT MALGRE* LUI , 

J'abandonne refprit , je renonce au génie j . • - ^ 
Mais vertublei» ! L'honneur m'efl plus cher que la vie:^ 
Je Tai bien feit paroître , & dans tout fon'quartier* 
Four un très-honnête homme, on connoît JDuiaurier» / 
Si favois eu refprit méchant Scfatirique, • 
DeMonfieurLifimonfcrois-jeDomeftiquef .: . - 
M'eût-il après vingtans&it une penfion? ^0 

Son fils me devroit-il fou éducation ? ! '\ 

A mon âgefurtout veut-on que je commence ? .'é.i : :. 
Ah ! L'on verra danspeu briller monïnnocence j ^ ^. 
Et je mettrois au feu cette main que voilà , : . 
Que Valere eft lAuteur de cette chanfon^U . .i / * ^ 

MELITE. 
CelTez de m'étourdit de votre verbiage. 
Sonez. Je ne veux pas vcms oilu* davantage. 

DULAURIER. 
Soit. Je (ors, mais jamais je ne nie dédirai. 
Ceft Valere ou Léaodtç , & je le prouverai. 



SCENE V. 

MELITE, CLOE*. ^ '' 

MCLOÉ. [:1 

Adame , en un inftant touta changé deiàce ^ " 
Devaot fon proteôeur Léandre a cjouvé grâcç, 

il 



ilrecqiug|OÎtraËuitq, & pour mieux l^eii&Cër^ 
Monl^i^f I^eitçr,& lui viepaent.de s'emlp^ajirer j 
Il s'eft juftifié dç« çai9|)ilets qu'on publie ^ 
Et fa fortuqeeiîfîo va fe vqir rétaUi«. 

MEt^ITEv \' 'l •',; 
Japprensc^tte nouvelle ave^xavi^Téinenti 

JTen feroîs comme vous cbaviif^c en ce moment f 
Si dans le même tems je ne venois d'apprendre ^ 
Q '*au lieu d'être touché'dlï reto^ de Léandre à 
Valeçô>irft fetombé dai^Ji.prea\içxe efrçuf y ^ 
Et qu?Ui^.4^Q?«pletslçrvéritable Auteur. .^ 

.>,,'■ ::-■ MPLiTE. ; ;^ -;....;:j 

CLOÉ. 'LV ", 

Par un fort; fetal réyéneoaent nous prouve / ^r 
Que l'un perd la railbn quaçid. l'autre la rétrouve , ■ 
On ne les voit jf^ix^is f^ges eo même tems. 

MELiTE, ■ ■,.;,■.' ; 

Ds ne font en cela que fuivre leursi pcAchans; . . . •' 
La naftire en nos cœurs tfHQ^j9F^ ^^ plusforte^; 
Et quotqil^ nous laiSons , (^ ppnte nous emporte » 
Nous r^ÇBqnf «u point 4 QÎ»? n9us étions.p^i&j3 ,. r - , 
Et l'art peut déguifer, npiiçh^ugerle^efpri.çj.j ^ 'j ■ 

... cloé; ' '.[,^'r-'.'y]^-d 

Ce qui m'irrite encor le plus contre Valere , 

G 



98 LIMPERTÏNENT MALGRE' LUI, 

Cefï qtf il m'ofe , dit-on , mêler dans cette aflkire ; 
Non cofttent d'avoir (ait les couplets qu'il répandu 
Etdes'en avouer l'Auteur prëfentement, 
n me met de moitié dans lès démarches folles t 
Et dit que f ai (ait l'air , s'il a fait les paroles. 
Je fçai qu'il n'a lâché ce trait qu'en badinant; 
Mais le monde malin peut le prendre autrement. 

ME LITE. 
Il a tort. 

CLOÉ. 
C'eft à moi qu'il (aut que je m'en prenne, 
Etcfeft moins 9 après tout, là&ute que la mienne» . 
Dès qu'une femme écoute un jeune homme amoureux, 
On fçait qu'elle s'expofe à des retours fâcheux ; 
Un ridicule (ur eft le prix de Ton zélé, 
Et les (aùtes qu'il fait re jailliiTent fur elle. 

MELITE. 
Je conçois vôtre peine en cette occafion , 
Ce qui fait à demi ma confolarion» 
C'eft que Valere fettl . . . 

CLOÉ. 
^ ' ' Détrompez-vous, Madaiiàe, 

S'il eneft rînflrument, vôtréfille en eft l'ame ; 
Et fi»tôt'qu'il s'agit d'infùlter la raifon , 
Elle marche à la tête , elle donne le ton. 



COMED lE. ; T - 9p 
MEUTR 
Je m'en inqs àç c« pas m'informer de la cbofe > 
£t|e b ponini du tiçouble qu'elle cau&. 



E 



SCENE VI. 

CLOÉ feule. 



Lie n*en fera rien , & je cosnoisfbncœur^ 
Elle ne tiendra pas contre un mot de douceur j 
Mais ù fille paroît , Çc j'apperçpis Valere » 
J'ai peine à contenir devant kû ma colère. 



se E NE Vil. 

ClOE*, JULIE. VALERE. 
CLOÉ, 



v< 



Os procédés , Monfîeur , font tout-à-feît galans, 
Et l'on m'a fait de vous des récits fort charmaiis , 
En jolis traits d'eiprit , votre génie a]bonde; 
Vous me faites Thonoeur de dire^ans le ni^^dde , 
Qu'avec vous de concert j'ai fait l'air des couplets, 
Qui déchurent Alc^qdreiÇ^ ^i^ç vous avez faits.. 

Gij '^ 



^bo L'IMPÉàtm^t''MÀLtRF LUI, 

Pour VOUS remercier jfelnàB^^tféloquence 9 
Etvoi«Y^ù^^èihïpterlûTiôàtlW(^ ' ' ' 

Tj^W^ qjje j'en ai dit étoit j^^ 

Vous'aùféz iàbbnt^demëlcpiitdôfin^^^ 

. J V QLJÎÉvr '. ^^ 
Non, Monfîeur, ces traits-là paflent la raillerie. 

S*ils pouvoienf fe brouiller ^ que je ferbîs ravie ! \* 

Je n'auïoîsyinâSs e'rè^^^^^ ; 

Eût été prii pSir yôiis li fëi^îeuteAeiit- ' ' "' '"' ' 

Vous devez F ap|flaudir > *vc!û* e» Itesia «mfe. 

.^ . , vai.î;re. .,^ 

P'adoucit 'ce courroux n'eft-îl âutufa ffibyén , 
Parlez , pour ré^ffir qu* iaup-il faire f 

CLOÉ \/ 

Aprèfide ^Is ècartsje n*ài qu'un mot àdSi-é , -^ *• - * ' -' 
Et je prebë le parti que la tàHbn m'in(i)ifë-r^ • " ' {'•'' 

Vous-^Hà»feJ)longédaûs Vbtféégai^éfrtv ' ^- ■ 
Je ite^lôiÉTf les'{)»ur vôtisiavoiir d-àtticfcièHiéfi?.^^^' * :-' 
Mon Qéà^tS^tAt'^ %^iK^tA%x!ét^i^v i^ J 



; j C O M ^;B JEBr s r-. • JOf 

Et vous pouvez, ailI^rptu^Cervcftre honunagé, 

lÙLîkïasàKalmA ; 

Jelaprendroisaumot. r 

valëre. 

Et je fens votre pefleMMÎH^é J£(le dois : 
Mais^noQie^k eufiniie €<Mivieiit ^ M^'vâo^^ . T 
Et Ton doit pour s'aiiMriêtlré fax l'un pour l'autre. 

■ ;, ...... r ■'■ ) 

S C E N'-E.: V'I'r:L-i.- :> 
.^yBèXlDRE^VAlÀii. CLOF, JULIE. 

J' 
'Ai de ma &ute enSnto^éiiiâe pardon , 

Et je A&^Mté dël6ttve wairiiAHi.- • • ^ 

Revenu pour toûjoiièkfcb <<toé)ir$-ia^)rudentesji 

Oàm'avo{të(^itgé^9^âéël%dui£Uité»«i'- -' 

Il ne manque plus rieni' iha^ibité , 

Que de vou« Vdit' té^k à la hténtfr éiHiir •^^' 

Imitez-moi , fuive^ Ît-Hk ^ue ^'e véus donne; 

Vous avez infuké Madame la Battritiiè, ' 

Il faut aller chez elle^ "ilVaât^obs exculèr. 

;.-/:■.•-;:;;..• rjr'UL-'lfe. 

Vous vaiitittM^[(ift^#dî<aé«iëfe^4ilÀ^llirtl 



■.) 



102 riMPERXmENTMALGRFLUI, 
LEANDRE. 

Vousla délarmeres par cette politefle , 

Jelefcai. 

JULIE. 

Je n'aorû jamais cette baflêflê. 

LEANÔRE: 

Pour calmer vos écrits , Madame voiis dira* • • «i 

JULIE. ^ 

Oh ! Madame dira tout ce qu'il lui plaira. 

CLOÉ. 

CeftpourtaikttnÇonfeiU..» '' . ' 

JULIE. 

Que vous trouvez très^fige» 

CLOÉ.. 

Oui 

JULIE- 

Cela me lùffit pour n'eQ|>as Eure uiâgCi ; i 

, LEAN0RE. I 

Mon exemple du moins devroit vous y porter. . > 

JULIE. A 

Je me garderai bien, MonfieurdeTimiten . v 

LEANDRE. 

Gagnez cela fiir vous. 

JULIE. L 

Il ne m'eft pas poflible ; 

Jefens pour cette fiemme une haine invindblef 



COMEDIE. loj 

La proppfitionme met lèule en courroux. 

LEANDRE. 
Mais*»»** 

JULIE. 
Ne m'en parlez plus , ou je romps avec vous* 
LEANDRE. 
Pcnfez-y 

JULIE 
Penfez-y vous-même , ^ 



LEANDRE. 

/ La prudence « 



JULIE. 

Oh ! Puifque vous pouilèz à bout ma patience ; 
Puifque vous reprenez vos premières Êiçons , 
Et que vous profitez fi mal de mef leçons , 
Je retire mon cœur , & je vous rends le vôtre : 
Allez porter , Monfîeur , vos chagrins à quelqu'autre. 
Nous ne fommes plus &its pour nous entretenir ^ 
Et votre (ombre humeur ne peut me convenir. 
J'aime un Amant qui içait&m'amufèr. &^rire^ 
Et non pas un cenfeur qui vient me contredire. 

YALEKEàLéandre. 
Kous voilà, pour le coup, congédiés tousjdeux. 
Si cesDames vouloienr,nous pourrions beaucoup mieux 
Aflbrtir nos humeurs, lliîvre la fympathie; 
Je (èns déjà voler tout mon cœur vers Julie > 



I 



b4^LlMPEltTINENT MAÏGÎEŒ'Lyi, 

Le Cielnousafermés tous deux pour êtrèttntt;-!' -. ■ "^ 

3VtlÉ: ' 
Oiu , vous avez raîfon. Nous nous étions mépris.* •* 

{àLéanànè-àCloé;) 
Liez auflî vos coears ^ b partie éfi égple- - * 

Vous pourrez faire èûféroble' on traité de morale. 

LEANDRE- -^ 

Vous prévenez mon choix & né pouviez furtout , 
Me donner un j|bir^i| c^ui fàtplus de mon goût; 
La raifon , de y^ fers ^ dégage enfin mon ame , 

X^^^tram Cloé.) 
Elle tourne mes. vœux du côté de Madame. 
A force dèfageffe , & de foins* & d*ardcur. 
Je prétcns mériter fcj^eftlme & fon cœur. • — • - 

Heureux fi dû Public attirant findulgence, • \ 
J'ef&çoistousle$ traits de nion impertinence, ' 
Et que mon repentir en ces mêmes momens, ' • 

Arrachât de fes mains des apptaudiffemens. • - '^ 

-'.'..■.'»■ 

RndHcmépàânu&diroiarASkf : 
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L E 

BADINAGE, 

COMÉDIE- 

''■■^^■■■"■■■■'■■■■■■■''■ ■■■■^«■■■*'* 

SCENE PREMIERE. 

L'AUTOMNE, UN ACTEUR 
COMIQUE. 

L' A U T O M N E. 

MOnfieur l'Aéieur de Comédie ,' 
Que votre mine eft rembrauie4 
On lit fur votre front la triftefle , l'ennui ; 
Et l'on vous prendroit, aujourd'hui. 
Pour un Héros de Tragédie. 
Vous me boudez : ie croi / 

Aii 



4 LE BAD INAGE^ 

U A C T E U R. 

Ce n'eft pas fans raifort/ 
Maudite foit votfe faifon , 
Qui caufe mon chagrin, cruel Dieu de rAutomne! 
tUe nous a plus nui que les grandes chaleurs ; 
Cefl peu de nous avoir privé de nos Aûeurs ^ 
Vous nous avez encor , vous & Bellone, 
Enlevé cous nos Speâaceurs* 

L* A U T O M N E. 

Voilà Le tems qui les rappelle : 
Après cette éclipfe , Meffieurs , 
La fplendeur de vos jeux n'en fera que plus belle* 

L' A C T E U R. 

Il faudra plus d'un jour pour nous bien rétablir 
Du tort que nous a fait cette abfence mortelle ^ 

Où nous n'avons fait que languir. 
Heureux ! fi nous pouvions aujourd'hui là finir 
Par une nouveauté, qui , marquant nôtre zèle. 
Pût inviter le monde à revenir , 
. Et qui donnât le tems à Melpôméne 
De reparoître fur la Scène , 
pour y faire parler fes pompeufes douleurs. 
Heureux ! qu on fe prêtât à nos efforts fans peine % 
Et qu'on voulût bien rire, en attendant les pleurs, 

L* A U T O M N E. 

Comment ! Ce dernier jour d'abfence , 
Vous comptez donner du nouveau t 
Quelle favorable puiflance 
A fait fi promptement le^ friûs.d'uatel cadeau i i 



rO M È D I E. 5 

L' A C T E U R. 

Un Génie à la mode , & qui préfide en France; 
Nous a promis fon affiftance ; 
Pour commencer , dans ce moment ^ 
Nqus n'attendojas que fa préfence. 
Lui-même de la Pièce eft le Héros charmant , 
^ Le plaifir vole fur fes traces , 
. Il eft précédé par les jeux ; 
Ceft un enfant des Ris adopté par les Grâces / 
Et FAmour en a fait fon. compagnon joyeux. 

A l'enjouement ce Dieu joint la fineffe : 
II raille fans aigreur , plaifante fans baflèffe; 
JLrC Coût guide fes pas jufques dans fes écarts. 
S'il franchit quelquefois l'exadle bienféance , 
L'Agrément qui le fuit l'excufe à nos regards* 
Mais ce qui^ nous k fait aimer par préférence ^ 
jJI|K)(rç4ç»3?îgneur, la plus rare fcience, 
Ceft de plaire aux honnêtes gens , 
Et de les faire rire à leurs propres dépens. 
On le cherche en tous lieux , on le goûte à tout âge^' 
Et foii nom feul a le pouvoir charmant 
De dérider le front le plus fauvage. 
A des traits fi ijiarqués vous devez , , lur le champ, 
' ReConnoître le Badinage. 

L' A U T O M N E. 

Ouï. Je le reconnoîs vraiment. 
Je l'ai vu fohurer aux Vendanges nouvelles; 
Il en faifoit tout l'agrément. 
Comme Zéphire il a des aîles. 
Pour ce Dieu même à toute heure on le pf end. 

A iii 



« L E BAD I N A G E; 

Comme lui , le follet voltige à tout momentl 
Noble dans fa gaieté , brillant dans fa folie > 
. Il femble fait pour votre Comédie. 
Je vous en fais mon compliment. 
S'il vient ici , vous aurez compagnie : 
Mais puisqu'il faut parler avec fincérité > 
^ Je crains que le petit volage 

Ne vous fafle infidélité. ^ 

On fçait qu'il eft plus amufant que fage* 
Prè^ du Palais Royal je Tai tantôt quitté, 
,C*efl; un quartier fufped;. 

L' A C T E U R* 

Eh ! Quoi ! Toujours le drôle 
Vers ce Quartier maudit fera-t-il attiré ? 
Ah ! Dans cet Opéra fans cefle il eft fourré î 
Pe venir au plutôt acquitter fa parole , 
Daigne:? donc le fommer , Seigneur ^ de notre part. 

!-• A UT O M N E. 

J'y vais employer tout mon art , 
Et réparer par-là le tort qu'ont pû^vQU> feîre 
Xous les malheurs He ma Saifon contraire. 

[/i/orr.J 




COMÉDIE. 



S C E N E I L 
L'INDULGENCE, L'ACTEUR. 

L'I N D U L G E N C Ê. 



D 



E votre Comédie , & de vous , en ce jour , 
Je fuis , Monfieur, la crès-humblp fervarlte , 
Et je viens pour vos Jeux vous prouvermdn amour. 

U A C T E U R. 

Pour reconnoître ici cette marque obligeante , 
Madame, je vpudrois apprendre votre nom. 

L' I N D U L G E N C E. 

Je Riîs une Déeffe affable & bienfaifante , 
Qui, pour vous, du Public, brigue Taffe^îtion* 

Affidûment je fais ma téfidence 
Chez les Italiens qui m'implorent toujours. 
Connoiflant vos befoins pour couronner Tâbfence , 

• Je viens vous offrir mon fecoufs ^ 
Et je m'appelle l'Indulgence. 

L' A C T E U R. 

Àh ! Quel eft pion ravîffemem ! 
Madame, dans ces lieux foyez la bien venue ; 
Nous avons de votre aide un. befointrès-preflfant. 
Pardonnez , fi d'abord je vous ai méconnue ; 

Nou^'vous voyons fi rarement. 

A îv 



8 LE BADINAG Ej 

Pour toute notre Comédie 
Recevez mon remerciment. 
Puîflîez- vous avec nous être toujours unie ^ 
Et ne nous quitter de Ifi vie. 

L^ INDULGENCE, 

Ah \ Comme la nçceffité 
Rend tendre dains Tadverfîtél 

L' A C T E UR, 

Jî.o;i, Ce p'eft pas madifgrace ptéfçmtj, 
' C'eft le penchant que j'ai pour vous , 
Et votre perfonne charmante 
Qui font naître en mon coeur des fentimens fi doux, 

.. L* 1 N D U L G E N Ç E./ 

.Cen'eftquHin compliment, il nevoustoûteguere^ 

Soit par coutume , ou par précaution,; 
Vous eç, avez de prêts félon loccafion, 
' ' Et votre métier efl d'en faire. . . 
Quant à moi , cpnnoiflçz quel efl; mon caraâcrç. 

Par le feul plaifir d'obliger , 
^e prête mbn fecours, quand il efl nécefTai^e , 
Sans en attendre de falaire , 
Et fans jaqiais en exiger. 
Pour fignaler d'abord auprès de vous mon zele^ 

Je doj^s vous dire une bonne nouvelle j* 
î^e Badinage ici va fc rendre à l'inflant. 

L'A CT E U R. 

' Yo^s ranîxnç:f Ro.trç efpé^ançei*.. 



COMÉDIE. ^ 

L' I N D U L G E N C E. 

Je viens de lui parler dans le même moment ,• 

Et par bonté je le devance; 

Car pour être approuvé de tous , 
Le B^dinage a befoin d'Indulgence : 
Je ne pouvois venir plus à propos chez vous, 

L'ACTEUR. 

Ah ? Quel bonheur pour notre Comédie , s 
Si nous pouvions ce foir vous réunir tous deux ! 
Mais cç bonheur n'eft plus douteux. 
Un bruit léger dont mon ame efl ravie, 
^ Vient m'annoncer cet aimable Génie. '7-'-'' 
Je le vois ; c'efl; lui-même , & iÇies vœux font rem^ 
plisi. 



> * 



s CE N E III. 

■ . . • ■ r 

hE BADIN AGE , L'INDULGENCE, 
L'ACTEUR. 



E 



LE BADINAGE, a VAâleur. 

H ? bon fbîr , mon très-cher ; point de mé- 
lancolie. 
Je viens tenir tout ce que j'ai promis. 
( à VInduîgence. ) 

Vous , touchez-là , ma bonne amie. . 
^ moA ^fped je préteads^ qdo tout rie^ 



jo L E BAD I NA G Ey 

Je veux d'abord , par un baifer , 
Vous égayer la phyhonomîe. 

U I N D U L G E N C E. 

Arrêtez-vous , c'eft trop ofer. 
A ce Théâtre il faut plus de décence; 

LE BADIN AGE. 

Vous moquez vous? Votre préfencç 
A CCS petits écarts femble m'autoriîer. 

L' INDULGENCE. 

Songez qu'il eft un terme à notre complaisance l 
Il ne faut pas en abufer» 

LE BADINAGE. 

Franchir un peu la borne efl ma grande fcîericê; ' 

L' A C T E U R* 

Le Badinage ici doit être retenu , 
Il n*y peut être bien reçu , 
S'il n'obferve toujours Texade bienféance. 

LE B A D I N A G E. 

. Mais vous n'y fongez pas vraîment* 
Vous voulez donc me mettre en efclavage f 
M'anéantir par conféquent; 
Car fans la liberté qui fait mon appanage , 
Serviteur à mon enjouement , 
£t làns la joie , adieu le Badinage* 



\1C O M È D I E. il 

L* A C T E U R. 

Ouï , mais fi l'on ne met un frein 
A votre humeur trop libertine , 
Crae, vous prenez reflbr foudain» 

LEBADINAGE. 

Maïs le moyen que je badine , 
Si l'onme charge auffi d'un joug trop aflbmmant! 

Tout Tart confifte feulement 

A me voiler légèrement. 

Car enfin plus la gaze eft fine , 
Plus ma beauté paroît, & plus j'ai d'agrément. 

L' INDULGENCE, a VAaeur. 

Entre nous , ce difcours eft iaflTez véritable,. 
Sur la Scène il fuffit que l'élégance aimable 
Prête fon voile à fes expreflîontf , 
£t que je donne un vernis favorable 
A fes plus folles a^ÏQps» 

L' A Ç T E U R. 

Vous le gâtez par trop de complai&ncd^ - 

LE BADINA QE, à Vlndulgence. 

Vous faites bien de. prendre ma défenfe. 
Quand il arriveroit qu'aujourd'hui dans'ce~liea 

Nous nous échapperions un peu , 
On doit nous le paffer. Un dernier jour d'abfence , 

Il eft permis de s'égayer ; 
Et cela ne doit pas tirer à coofequence* 



tt LE BAD IN A G E^ 

L' INDULGENCE. 

N'importe ayez le gefte un peu moins familier. 

LE BAD l NAGE. 

Ceft un jeu de Théâtre. 

t* A C T E U R. ' 

Ou plutôt de foyef. 
Suivez votre génie , & badinez fans ceffe ^ 

Mais badinez 'avec fageflè. 
Le Public en tout tems veut être refpefté ^ 
£t Tair du Magazin , Seigneur , vous a gâté< 

. L E B A p I N A G B. - 

Sur le Théâtre où brillent les Adrîces,^ 
Eh ! bien , fôit , je me contraindrai ; — 

Mais à condition , qu'en fortant , je pi^ridraî 
Ma revanche dans les coulines. 

PaflTez-moi cet article, ou je m'envolerai. - 

L* I N D U L G E N C É , à VASleun 
Que rifquez- vous ? 

L»AC T E U R. 

Jamais je rfycottfehtîraî If 
Et la bîenféance eft contraire . . • . , 

'LE B A O I N A G E, 

Avec fa bienféance il me met en colère. 
Je pars. U fera beatf lorfquc je reviendraî^ 



/COMÉDIE; ij 

U A C T E U R. 

Mais quoi ! vos intérêts font fondés fur les nôtres» 

LE BADIN AGE. 

Voilà pourquoi je prends de vous congé; 
Car fi je renonçois au plus beau droit que j'ai. 
Je m'énnuirois chez vous , & j'ennuirois les autres» 

L'INDULGENCE, tftt Badin(tge. 

. Seigneur , arrêtez un moment. 
[ à VASteur. ] 
Il eft fi joli , fi charmant I 
Faflè^lui quelque chofe en faveur de fa grace« 

r A C T E U R , tfa Badinage. 

Vous le voulez abfolument ? 
£h ! bien , pour vous avoir , il n'eft rien qu^on ne 
faffe. 

LE BADINAGE. 

Oh ! De me contenir c'eft le plus fur moyen $ 

Le naturel du Badinage 
Eft d*être retenu quand on n'exige rien , 
Et de s'émanciper , dès qu'on veut qu'il foît fàge. 
La défenfe de foi porte au libertinage. 

Mais c*eft trop rire à vos dépens. 
Sortez d'erreur tous deux , il en eft terns. 

Tel que vous me voyez paroître , 
Je fçais autant que vous refpeâier les égards, ^' 

Et c'eft pour badiner que j'ai feint ces écarts, 

r our me faire d'abord connoître , 

Apprenez que nous ibmxnes deux* 
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L' A C T E U R.. 

I 

Quoi! Vous avez un frère f 

LEBADINAGE. 

Oui , qui n'en vaut pas mieux ^ 
Pour être tnon aîné. Le viceeft fon mérite. 
C eft un mauvais fujet , fans mœurs & fans conduite} 

A rincérêt i! fe livre toujours. 
Les plaififs effrénés marchent tous à fa fuite. 
L'équivoqjLie le guide , & didant fes difcours, 
paie rougir la pudeur & met le goût en 'fuite. 
Tout vicieux qu'il eft , il a pourtant du cours.- 

Le plus grand nomore eft fon partage. 
Je n'en fuis pas lurpris, puifqu'il fut de tout temi 
Le Dieu des libertins & des mauvais plaifans. 
Moi , je poflede moins avec plus d'avantage ; 
La bonne compagnie eft mon feul appanage , 

Et je n'accorde mes préfens 
Qu'aux femmes du grand monde , & qu'aux hoiM 

nêces gens. 
Ainfi ne craignez plus qu'en ce lieu je m*échappe« 

Ll N D U L G EN C E, a VA^eur. 

Quand on le voit de* près la différence frappe ^ 
Et mon erreur m*étonne fort* 

L» A C T E U R. 

Certain ût de famille en lui trompe d'abords 

LEBADINAGE. 

U eft vrai qu'abufé par cecte leflemblance ^ 



COMEDIE, if 

Le commun des mortels efl; ici bas d'accord , 
Pour ne mettre entre nous aucune différence. 
Mais d'être détrompé comme il mérite peu , 

Je le laifle dans l'ignorance , 

Et je m'en fais fouvent un jeu. 

[ à VAâleur. ] 
MonGeur , pour vous , mon ame eft très-furprife 
Que vous ayez donné dans la raêrtie.méprifè , 

Et je croyois que MelTieurs les Adeurs 

£n badinage étoient plus connoiffeurs» 

U A C T E U R. 

A tort ces chbfes vous furprennent. 
Quand nous voyons que MefCeurs les Auteurs 
Eux-mêmes, comme nous, tous les jours s'y mé^ 
prennent. 

LEBADlNAGEl.àVAOeuu 

lAllez , lailTez-moi feul recevoir mes amis; 
Et vous , DéefTe fecourable , 
Tandis qu'au Théâtre où je fuis , 
Je vais tâcher de me rendre agréable J 
Allez dans le Parterre adoucir les efprits , 
Et rendez par vos foins mon juge favorable; 



%t^ 



i<5 LE BADl N AGÊi 

S C E N E I V. 

LE BADINAGE , UN OFFICIER* 



A 



L' O F F I C I E R. 



.H ! Vous voilà , mon joli Badîiiage ! 

Je vous cherche par-tout avec empreflement . 

Comme je vais joindre mon Régiment, 
Je compte qu'avec moi vous ferez le voyage* 

LE BADINAGE, 

Mon aimable Officier , vous êtes engageant j 
Mais quand vous le feriez mille fois davantage^, 
Je ne fç ^urois fortir d'un lieu que je chérisw 

* L' O F F I C I È R. 

Quoi! Vous abandonnez vos plus chers Favoris ? 
Songez-vous qu'aujourd'hui je quitte la Patrie i 
Que vous verrez ce foir tous les plaifirs partis , 
Que j'emmène avec moi la bonne cojnpagnie. 
Que Paris n èfï plus dans Paris? 

LE BADINAGE. 

Oîi donc eft-il ? 

L' O F F I C I E R- 

Il eft il eft tout où je fuis. 

LE BADINAGE- 
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3L E B A D î N A G E. 

L'hypjçrbole éft un peu hardie ; 
On vous prendrioiÈ à ce Jargon , . 
Four un Capitaine Gaicon. 

L* O F F IC i E R. 

, Je pârîe pour toils mes confrères. ^ . 
Je ^cfôfe pouvoir avancer fens fadeur y 

Que pçur ragçéfnenc d?s manières , 
Tput autre corps nous eft inférieur^ ,7 

Qui çîeut vpus tenir en balance î 

LE B A DIN A G E. 

' Les tf ôîsquaf ts de TEtat . Eh ! durant mon abfence , 
Que feroieni^ ]ps AJbbé^^la Robe , h Finance ? 

Quo feroient pendant ce tem$ - là 

La Comédie & TOpera ? 

L' O F F I CI E R. ' 

Le plaîfant foin qui vous travaille ! 
D*aDdrd ce dermer nous fuivra. 
Qw^^ît au refle, on giflera ^ 

Ici toute la pédantaille > 
Et Ypu? g^nçrçz a ççla. 

L E B A D I N A G E. 

Non. J'y perdrais. Sansrîfque à leurs dépens je raille. 
Il n'cn'eflrgaR-, MopCeut^, de même des combats. 
La guerre eft féxieufe ; on i\e badine pas 

Avec lé canon & là* bombe; 

Sèiisteik<9 <Êpups'Jt plus fort fuccembe. 

B 



iS L E B4t>INAG r. 

Un éclat vous emporte ou la tête ou le bras. 
Cela n'efT pas plaifant. Je ne fuis point vos pas» 

L* O F,P I C I E R. 

Mais vous garderez le bagage. 

L E B A D I N A G E. 

Ceft trop d'honneur. Le Dieu du Badinage 
N'ell pas fait pou|r:grpir]r le nombre des Goujats- 

c - V O F F I G î E Ri 

D'un tel refus vous irie cachez la çaufe. 
De grâce à ce départ dites - moi qui ^opp'ofe ? 



. s Ç.E N E Vl' V-- 

LE BADINAGÊ, L'OFFICIER, 
UN AUTEUR. 



LV A U T E U R. 



M' 



Oî , Monfieur, moi , quHîens pour 

î'arrccer. 

Quand ;e refte à Paris, il ne peut le quitter. 
Je mérite moi feul de fixer Ton génie. 

. L E B A D I N A G E. 
. Qui donc êtes- vous , je vous prîcL J 

L» AUX- E U R- 
Un.nouveau Phénoinene,. un prpdîge du tems. 



CO M È Ù î E. ' ip 

t)çTït Tart raflTemble , & dont Kefprit allîfe 
Tous les concraftés différens ; ' 

Qui joint le badinage à la philofophie , 
L'enjouement aux leçons, lei grâces au bon fen$> 

Le jugement à la faillie j 
Un Auteur d« tel air , un Poète, bien nli^ , 
Qui reprélèmeen beau lecof ps des beaux efprits/ 
Un Gafcon à fon aife > en dépit de Tenvie, 

Qài s'èft défait de f accieht du pays , 
Et n'enia confervé rien que la môdeftie* 

/le badina g E. 

Il y paroît fort au- portrait 
Que Monfieur nous fait de lui-même; 
J'auroi? IQX% de douter^ après un pareil trait, . 
De cçtte modeftie extrême. - 

L^ A U T EUR. ;. 

Elle égale pour vous mon inclination , 
Et je viens vous offrir ma maifon & ma table. 

L» O F F I C I E R. 

La taWe d'un Auteur, Ôtd'un Auteur Gafcon ! 
Seigneur , je crains pour vous une indigeftion. 

L' A U T E U R. 
Plaifknterîe ûfée , & fort peu raifonnable. 
LE B A D. I N A G E. 

On ne vous fera pas un reproche femblable. 
Votre otFre efl toute neuve* 

L'AU.T£tJ~R. 

. Elle eft fore de j&ifon; 
Bij 



^ç LE B^Anil^AGE, 

Quancjlf je )pu}§. 4'^;^ bjsn wnftctéraJble^ 

Qui m'èft yf pu d'yi^. fticçeflion. 
Vous en riez iqnçdpMï^ f^^'^J^nx^idoiineias] diaUej' 

Le ^ifcsà YÇ2ib s'il ^'^ft pas Vf aifembèab^ , 
Et je viens d'héfiteii çjfi 4ûBXCç;pt milli^ frincs^ 
Quoi qu'ijiiffl? ifm, i. J'ÇO ftk V^î Hf»gè igmablûé 

W:4?.9W.ptetfuAte pbift gïaods, 
Êft de Îfs^i4ffiqn|©r^n 4^?.ibp|^firs ga^^^^ ' 
Précifémentfj^e f<%« ik^^fftm. W ttès-aitnàbijï. 
D'autant pjuft qg'^ ftff? fecri^t & feosÊiçon; 
Que la troupe çhoifle en ^u des moijqs qombreufès ^ 
Nous ne fomthesque fix j trois Auteur^ de renom , 
Et fans quèique&^Dames joyellf^$^,-^ 

jCoihtM'ilia'êft point de repas qui ibic bon , 
Entre «.nous j'ai p^ié de ce rc^pas. mignon^ • i.é\ ' 

LE B A DIN A G'E* 

Qui donc , Monfîfeut r^ 

li'-A-UT E V R; 

Trois Aâfîcés brillantes^ 
D'introdi^eur fai&df 1« fonditûi , 
Vous, qofiduirfç:?. Çlï^Sr W ^ÇlW^r pPfife»60«R çfcwt 

A petit bruit. 

L E B A D 1 N A G ^, - - 

" . . No^i^ cprijpypQp i 
. l;.a u t e u r: ;:. 

Mais vous inarchesi toujoil/s de S^^fi?fiWfU, 




Aj^Mc4i£^^^''&rl'on attend votre nom. 



et) M Êt> I É, il 

LE BADI k A G*. 

Vous vous méprenez, 

L'AUTEUR. 

Quoi i vous n'êtes jpas , . . , là ...i : 

LE B A i> I N À G E. 

. , ^ Non.' 

Je ne Aii$ pas ce Bddinage> enfant de hficènce. 

Je ravo^erai , trotaji{>é {tar i'apfMirence y 

J'étois cqmmeiui lîans l'ïjrreur. 
Je voûi crôyois ftis unique. Seigneur; 

i é b A l3f I>J À G È; 

je ^arctohné a votre ignorance , 
£é lé cas n'eA pas fiirprenant. 
Tous Vos pareils ont en partage 
Le yérkabté Badfnagè , 
Sitii ié cohoitfè bien JR>ùvenc. 

L' O F F I C I E R. 

Ndû!^ en platlons plus luremént. 
L' A U T Ë Û R , d rOfficier; 

Moi, j'ai lur vous cet avantage,.. . . 
Que je connois ce Dieu charmant V 
Et le pofliede égaletteiit. 

l.e: b a d r n a g fi. 

-Votre fhéprîfè qfli' nfôriênfe 
lU fÀ'ôiuVè fâï, daiÀ' œ inoiii^ ", 

8iij 



U, LE BADINA G £, 

Que je fois fort de votre connoîflànce. 

L' A U T E U R. 

C'étoît pour m'égayer , tout ce que j'en ai dit. 
^ Qui mieux que moi peut fçavoir qui vous êtes? 

Le Badinage de l'efprit 
Efl le Dieu- des Gafcons & celui des Poètes. 
; Pour vous forcer d'en convenir , \ 

Seâjgrieur , je vais vous définir. 

Vous êtes en v^rs^ comme en profe , 
A faîfir votre goût., & l'analyfer bien , 

Vous êtes Tart d'ariiufrif fur un rien , * 
Et de prendre en paflTant la fleur de chaque chofe, 

G'efl; juftement cie qui compofe 
L'eflence du rimeur , & Tefprit du Gafcon, 
L'un voltigé en Abeille , & l'autre en Papillon, 
Votre efpece & la leur font de même nature; 

Cet avantage m'efl commun , 

Et de-là j'ai lieu de conclure , . . 

Que vous & moi ne faifons qu'un. 
Monfieur doit vous céder . 

L' O F F I C I E R , ûtt Badinage, 

Qui ? moi , que je vous cede^ 
Je croîs fur vous avoir trop de crédit ; . 
Mon droit ...',, 

' LE BADINAGE. . 

Eft bon , fan* contredît. 
Il n'a pas befoin que l'on plaide. 
L'Auteur n^ définit , rOlgcier me ppffede ^ 
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Ec ragrémentchez moi remporte fur refpric. 

L' A U T E U R. 

Morbleu , vous vous moquez. N'ai-je pas l'un & 

Tautre , 
Moi , de qui le génie efl fi conforme au vôtre ? 

L E B A 1) I N A G E. 

Nous fommes très-diftinfts, quoi que Monfieur aie 
dit. 

L» A U T E U R. 

Mais les grâces , le goût & la délicateflfe , 

La légèreté , la fineflfe, 
L'ironie agréable , & les traits délicats , 
Les tours heureux , la fine raillerie. 

Et la bonne plaifancerie , 
Qui font votre cortège, accompagnent mes pask 

LEBADINAGE. 

Ouï , quand vous écrivez , cette^troupe choifie. 
Dans votre cabinet guide votre génie. 
Et le remplit de fa vivacité ; 

Mais dans le monde elle vous quitte; 

Vous y paroiflTez tranfplanté. 
Alors jufqu'à l'efprit tout prend chez vous la fuite* 
L'amour propre , Monfieur , avec l'entêtement , 
Eft le feul qui vous fuit par tout fidèlement. * 

L' O F F I C I E R. 

A dire vrai , ce qui m'étonne , 
De ces Auteurs fameux qu'admire tout Paris, 

Biv 
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Je q'apperçoi dans leur perfoilne 
Nul de ces agrémens qui parent leurs écries : 
Briilans dans un ouvrage , & fots en compagnie jj 
Leur ledure ravit, & leur préfençe c^im^yej^ 
Ils ont l'ame occupée , & l*air tout délcpuyié* 
L'expreffioiï ornée, & Thabit dçc^iré- 

L» A U T E U R. 

Des beaux efprits à\i tems , parlez mie^Xi le vouç 

prie. 
Vou? êtes tous encçar 4ans le vieux préjugé ; 
Vous nous croyez pédans, n^al- propres , fans ma- 

niere»f 
Et pétris d'qne pâte à nôHS particulière j 
Tels que fur le Théâtre en lin tableau charge. 
Nous a peint tant de fois plus d'îinmaKiicbirffere. 
Je prétends diffiper une erreur fi groffiet e , 
Et jcviens en ces lieu^ç dife au Public , tottt haut , 
Que la malprofireté n'eft plus notre défaiit , 
Et qu'on nous voit par-tout paroître avec décence* 
Oui, JVÏeffieurs, aujourd'hui Ton noùsfaituûeoflfenfç!; 
Vous êtes vous - mêmçs abufcs 

Par des Auteurs jaloux & fubalternts , 
Dont la main infidelle & les crayons ufés ' 
Défigurent le corps des Poètes mod^rne^ 

Soûs les ridicules couleurs , 
Et les bizarres traits de leurs prédécelfeurs. 

Si par hazard trois dans la multitudei , 
Ont d'être en linge fale encore l'habitude , 

Cefl; un trio d'Auteurs du tems paflTé^ 
Il ne fait point exemple & doit être caflSi 

Prçfentemenc pour les &ire connoitrs i 



COMÉDIE. a^ 

Si fur la fcene on met de beaux efprîts , 
Qu'on les y mette donc tels qu'on les voit paroître ^ 
iPolis daf)$ leurs façons , galans dans leurs habits , 
llompus d^ns le grand ihonde autant qu'on pwffù 

rêtre. 
Copiant le SeigMtrr , frîfant le petit Mattre^ 
Le ParnaflTe leur offre aflfez d'originaux* 

De tels portraits feront d'autant plus beaux j^ 
S'ils Ibnt tduêhés par une mâih dé M^tre » 
Qu'ils paroîtront reflemblans & nouveaux. 
Je ferois (î charn|é^ dhfeiî vdir tin bieh fidèle , 
Que fans aller plus loin je m'offre pour modeler 
Je me livre en ipedacleavec tous ines défauts , 

Qu'on fte rhé ti^fe f)ôint à SiU3ç , 
'Et je JVMre d'honneur ^ en pleine Comédie ^ 
Mbî-n^ême dé venir applaudir ma copie* 

LE È A ntti AÙB. 

Vous n'applaudiriez pas le porti-àît , à coup î^r^ 
S'il étoit fait d'après iiafurô; 
Le coloris vous en paroîtroit dur, 

L' O F F I C I E R, 

Ouï , monfieur , c'eft en vain qu'ornant votre figure t. 
Vous afîeàèz , fous un dehors trotiipeur , 
La politefle de Seigneur. 
Vt)li5 poWez oÈï'taifî ait qui trahît l'impofture; 
Et malgré tôtit l'èfpoîf qui flatté votre ertéUÏ ^ 
On voit touît)tits percer à crâvWs la pîatbfé, 
La mine du Poète, C: lé ct^n de l'Aoteut. 
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D A U T E U R. 

Nous avons les bons airs , en dépit de Monfîeur. 
JLa policeflTe en moi paroîc fi naturelle , 

Que Ton m'a pris tantôt, à mes façons. 
Pour un Colonel de Dragons. 

L' O F F I C I E R. 
Qui vous a fait, Monfieur , cette injure mortelle ? 

L' A U T E U R. 
Quelqu'un qui s'y connoît. 

LE BADINAGE. 

Cefl , fans être indifcret / 
L' A U T E U R. 
Un illullre du tems , un Poëte femelle. 

L' O F F I C I E R. 
A cette autorité je me rends tout-à-fait. 
L' A U T E U R. 

Ne croyez pas railler. Notre figure eft telle , 
Q'une femme de Cour s'y tromperoit comme elle. 
} ui, Monfieur l'Officier, qui vous moquez de nous. 
Nous vous le difputons en fait de politeffe ; 
Nous en avons, morbleu , d'une plus fine efpece , 
Et je dois remporter la yiftoire fur yous. 
La vôtre eft mécanique , & n'eft qu'une attitude 
Où yotre corps s'eft façonné* 
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La nôtre , raifonnée , eft un fruit de Tétude, 

Et fille de refpritorné. 
Si vous êtes polis , c'eû par finiple habitude , 
Sans nuf principe^ & comme par hafard ; 
Mais nous le fommes , nous , par raifon & par art. 

/ ' ,. L E B A 6 1 N A G E , bas à rOfficier. 

Leur polîteffe méthodique 
Eil dans la théorie , & non dans la pratique. 

L' A U T E U R. 

Sur notre démêlé préfent 

Que le Badinage décide , 

Il eft fait pour juger d'un pareil différend. 

L' O F F I C I E R. 

Volontiers. 

LE BADINAGE. 

c 

Je vais donc .... Mais quelle aimable enfanfi . 
Porte yers nous fa démarche timide ? 



\^ 
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■ S çà N'E- y h 

LE BADINAGEi L^OFFIGIER, 
L'AUTEUR , ANQELÎQUE. 

LE ilÀet« ÀÔë: 

XJL Pprochez-yous , objeç cbarsHint« 
AN G B Xi iQUEi 

Ah \ Vous étés ^ cbmpâghié» 
Jeo'oiê... . 

LEBADINAGE. 

Vetie* (fént , èc b'à(pp]tiéhèndez rien, 

t' afftcit% 

Criùnt-on de fe montrer quand on eft fi jolie ? 

L' A y T E y R. 

Accordez-nous , mignonne, un moment d'entretien 

A N G E L I Q Ù E,c^ua air froid. 

Je ne puis. 

L' OFFICIER. 

Inftamment c'eft mol (^ vous en prie, 
Pemt«réiB. 



t>ù MÈ Ù i È^ «^ 

A N G E L I 9 U ^. 

M»î5 ..• .. 

L È B A D IN A G E. 

M^is q^plîqviçzrvoiis; courage. 

A N 9 Ç, ^1 QU E. 

M^s j^, mips, les çaiilçurs. 

Que diroienc ces efpri^s railleurs 

D'une pe^fonne 4e mop âge , 
S'ils pi^ yoxqi^cç f^^lç.^1^ 4çux ^ffijç^fs i 
Ayani; enç(?r pç^ç tijef s, ^ Bia^inagel 

1-E B ADllN A GB. 

Difïïpez ces vaines frayeurs. 
Le 4éccH)u«i ici préfidte \ 
Ec Ton y craint plus qu^ailleurs 
DV cHoqucc lès regsuxis dli ceM^ > 

AppreheZ'q[iti'ijl^ii^ poibtd^enaroicy 
Tout révéré , tout auguf^e qe-il foie ^ 
Où l'on fe tienne ^jf^Q p;,^5. 4^ %^J?^» 
Qu'en ce Ueured59^^j^bjlç,.9Îvle iffio>p4te wa Wçfli^ 

A » GE t 1 QU 5^. 

Je refte djpns» î ..:: •• ^ 

i B BAlDIM A^ B. 

Vers n>oi' quel' fiijj^ yqns conquît ?, 

C'eft la YÎyacîcé' qui fait mon caraârere j 
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J'aime à briller , & faîme à plaire. 
J'entre dans' la faifon , car j'ai douze ans paflTés} 

Je ris derieri ^ je fuis follette j 
J'ai toujours eu du goût pour vou^ dès la bavette, 
Aimable Badinage. r ; 

"Hém ! Cefl; en dire affèz. 

•"'À N G ËX^t^tJ È , d^unaîrpiqui. 

, Mpnfieur/ j'entends ce badînagé 
Quîn'eft que du ^effort purement de J'efprît, 
Dont p'feut parler la fille la plus fage , 
Et dont jainai^ ta pudeur ne rougit. 
Ainlî, point d'équivoque ,. elle me fait outrage* 

L E B À D I N A G E. 

A l'extrême jeunefl;e;,qUe. joint la raifon, 
C'eft ua eK^mple à fiiivrci 

làVAuteur.2'' 

,) 'Voilà pour Yôùs Ufie leçon , 
ït votis" voyez l'effet de Téducation. 
Un enfant de quimse bo^ , Monfieur ; vous montre 

à vivre. 
A mieux interpréter un mot dit en paflant , 

Que ce pfetlt trait vous inftruife^. 
Rire d'une équivoque; eftd^un mauvais plaifant. 

Ce qui le plus excite ma furprife , 
pcH qu un Aiitetit moderne , & qui fait le galant^ 
Coounette. une telle fottife. 



COMÉDIE. jï 

L' A U T E U R. 

Lé badînage moralîfe ! 

LEBADINAGE. 

Vos pareils femblent m'y forcer , 
ans coin; ter que chez moi la morale efl dç mife ; 
I queTafle fecret de la faire pafler. 

£ à Angélique, ] 
our vous , mon doux objet , reprenez la parole, 
il eft vrai que pour moi vous ayez quelque amour ,' 
ous êtes bien payée aujourd'hui de retour, 

/ ANGELIQUE. 

our le mieux mériter , je viens à votre école. 

[ue j'apprenne de vous , Seigneur , dans ce momient; 

L'art de badiner joliment , _ . 

•employer finement cette aimable ironie,, 
' Dont le fat feul doit redouter les traits ^ 
Et d'exercer dans une compagnie 

Cette innocente raillerie 
Qui réjouit fans offenfer jamais, / 

Et quife voit hautement applaudie, 
. Même de ceux qu'elle prend pour objets y 
Puifque vous en êtes le maître, , c 
Faites enfin, par votre appui , 
Qu'en quelques lieux où je puifleêtre i'r 
! fois fûre de plaire , & de chaflfer l'ennui* 

L' O F F I C I E R. 

h l Pour y réuffir vous n'avez qu'à paroître* 
Votre efprit^ y os grâces^ vos traits ^.-yr.- . 



^È LE ÈA b I NA G Èi 
Tout ypps cft garant 4u fyccès. 
ANGÇtlQUE, 4 Wf.r 
i^u'il efl galant l 

L* A U T E U R. 

. Ôuî , oui ^ fans flatterie 

'Vous avez de rçfprît| aie voqs êtes jolie. 

A N G E I, I Q U E. 

c Ah i Quil eiliÊtt (Sans depltis lon^ délais^ 
Déœuvrerrjneloi tous v<^&(ecfefis. 

LE B A D I N A a E. 

/ ' A VQ& delars il faut fe rendreis: 
■ jPutfque Yous le voulejE > |e vais fans piufaitendi'jS^ 
Vous dévoiler ici ce que vous dcmandeî&y 
Et que , fans le fçavair i vous r même ^poÈidoz. . 
Tfois chofes font que je plais & je brille. 
Le ton> qu^on prend , le teins que Ton choiiit ^ . 

Et la f^çoa donc on m'haixilte. 
Voilà tout l'art ^i n:^ met en crédita . 
Far exen^pky à la Comédie , 
Le tinit te plus bvillam , fi rAâeur né Fa^ppiiye^ 
Et fi par le ton )ufle il a'en rend la beauté , 

Tombe ent^aifl^ y & aefl point écouté : 
Ceft le débit furrccwt qui me donaç la viç ; 

S^ prend encor fon teQis ma) - h r propos , 
Quand le fpeft^cle efl agité de flots , 
Et qtfon feimouche en chçeur, que Ton crache , qu'on 

crie. 
Il s'époupuMfteeft t^; il «"eft poiot.de faillie , 
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, ^ Il n'ell point alors de bons mdts , 
Dont le Thé^cre > où le Parterre rie. 
Dû rri'omenc bien faifi je dépeps en partie. 
Mais ce n eft point aflei:. Ceft ert vain par TAâeur , 
Que le ton eft bien pris j & l'heure bien choifie , 

S'il n'eft fécondé par TAuteur , 
Et fi Texpreflion élégante èc polîe , 
Ne couvre heureufement chaque plaifanterîei 
On ainie à deviner dans ce fiéclé d'efpric ; 
Que je paroiflTe à liud | le Public fé récrié; 
Qu'on- me vpile avec art, alors il applaudit^ 
Et me fait grâce en faveur de l'habit. 
J'ai le Blême fort dans Je monde : 
Le choix du tems , des. mots , la grâce du débit 
M'y fontr Coûter , fans quoi chacun xùfy frondéi 

AN G E L I Q U E. 

Ah ! fi j'avois ces talens à. la fois^^ 

Je fcrois \iop i ' 

•\ • . • ' - ■ . 

L' A U.T E U R> VintiTTompanti 

Moi , je Ip^ ai, tous trois * 
jfe parle bien, à propos, avec grâce. 

[ XLU BaUinage^ ] 

r , Ainfi , f^m vanité, Je croîs ^ 
Entre vos favoris.mériter une place. 

L' O F F I C I E ft. 

Par ce même difcours vous en êtes exclu. 
Il pèche par l'habit; chaque terme trop nli 
Fait voir à découvert l'oirgueil qui vous talonné* 

C 
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Il vient mal - à - propos ; car , fans aucun égard i ^ 
Il interrompt cette aimable pérfonne : 

Le débit n'en vaut rien , puifqu'à parler fans (zx^^ 
. Vous avez pris un ton de confiance , 

Qui féduit l'Auditeur bien moins qu'il ne roffenfe. 

LEBADINAGE. 

Hem ! Qu'avez - vous à répondre à cela , 
Monfieur le bel efprit , pour vous fi plein d'eftimd ? 

Ces Meffifeurs les OflScîers - là 
Tirent à bout portant, fans refpeâ pour la rime* 

L' O F F I C I Ë R. 

A ce tendron rempli d'appas ^ 
Je paflTerois encor cette faillie* 

A N G E L I Q U E4 

Je ne me la pafferoîs pas , 
Elle feroit mal établie. 

LE BADIN A G É* 

Ceft Tôf didaîre de la vie : 
L'objet quefâi comblé de tnes faveur^ i 

D*en douter a la modeftie; 
Celui pour qui je n'ai que des rigueurs f 

Croit feul pofleder mon génie. 
[ à Angélique. J 

Je yeux faire briller les talens fédudeurs 

Dont eft nâîflTant mes mains vous ont ornée s 
Voici l'occafion. Une difpute eft née 
Entre ces deux Meffieurs fur l'air de leur état > 



COMÉDIE* ^5 

Chacun d'eux veut avoir la fine politeflè , 
Ils m'ont pris pour vuider un poitit fi délicat > 
Soyde; pour moi: Juge de leur débat. 

ANGELIQUE. 

Moi ! J'ai trop peu dé goût & de fînefie , 
JEt mon âge . ; . . . 

LE BADINAGE. 

L'efprit fiipplée à la jéunefle , 
Tous deux applaudiront. 

L'OFFICIER {> L^AUTEÛR. 

Inconteftablement. 

t E B A p 1 N A G E. 

Ce choix doit faire honneur à mon difcernement. 

Et fiur un fait de certe efpece , 
On fçait que le beau fejte eft juge compétent. 

À N G È L I QU E. . 

Puifqu'il faut là - defliis dire ce que je penfe , 

Voici quel eft mon fentiment. 
L'Officier 

L' A U T E U R > Vinterrompant. 

Ecoutons. Paix -là, Monfieur, filence. 

ANGELIQUE, reprend. 

• - L^OflScier naturellement , 
Eft galanr& poli, fani vouloir le paroître. 

Cij 
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L'Auteur qui s'étudie à l'être , 
y réuffit plus difficilement : 

L'un embellit le petit - Maître , 
Et l'autre gâte l'Important. 

LE B A D I N A G E. 

Fort-bien. Je n'aurois pu décider autrement» 

. L' OFFICIER. 

Il gâte rimportant ! J'ai pourtant gain de caufe. 
Une bouche charmante a décidé la thofe : ' 
Quel comble de plaifir ! Ceft gagner doublement. 

V AUTEUR. 

Décifion de jeune fîUe , 
Qui fe laille éblouir par Toripeau qui brille ; 
Et j'appelle au bon goût d'un pareil jugement. 

ANGELIQU E, avec vivacité. 

Je n'ai .porté qu'en badinant , 
L'arrêt qui vous met en colère , 
* Et je n'écoute qu'en fiant , 
La réponfe,Monfîeur, que vous venez de faire. 
Pefter contre fon Juge eft un foulagement> 
Qu'on permet au Plaideur quand il perd fon affaire/ 
Et quoi que vous difiez , tout m eft indifférent , 
Vous n'aurez jamais le talent 
De m'offenfer , ni de me plaire. 

^au BadinagCygracieufement,'] 

Adieu, Seigneur , je cours dans ceç inftanî 
Mettre à profit cous vps préfens.,-, .; 
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Et pratiquer la fcience légère 
> D'épuilbr iesrieiuamufans. 

[ en tirade, ] 

Je vais éfleurer tout dans les cercles brillans , 
Traiter la paix , faire la guerre , 

Attaquer l'ennemi , le prendre prifonnier , 

Faire éclater tout haut ma douleur peu commune , 
Pour le départ de l'Officier ; 

Et maudire tout bas la préfence importune. 
Du jeune Robin familier, 
[ en regardant V Autour. J 

Qui difpute à Monfieur , l'art de nous ennuyer : 
Et pour me diffiper dans cette conjondure. 
Railler Monfieur TAbbé, badiner fa figure. 

Le confulter fur des ponpons ; 
Et l'ayant établi juge de ma coëffure. 

Faire imprimer dans le Mercure , 
Ses Arrêts de toilette , & fes doutes profonds; 

LE B A D IN A G E. 

Adieu , ma belle enfant , votre efprit fait paroître 
Trop de talent pour ne pas l'employer. 
Continuez , & votre Maître 
Sera bien -tôt votre Ecolier. 

l Angélique y fart. 2 



%t^ 
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SCENE VII. 

LE BADINAGE, L'OFFICIER, 
L'AUTEUR- 

V OFFICIER y au Badinage. 

Moi , je pars , & je vais prendre congé de^ 
Dimes: 

Elles font à plaindre tn ce jour , 
Je vous les recommande. Attendant mon retour , 

Pour amufer ces pauvres femmes , 
Par votre ^rr , s'il fe peut , rendez l'Abbé moins fot ^ 
Façonnez tous les gens de Palais & d'affaire , 
Ne perdez pas de tem§ , il vous eft néceflaire i 
11 vous faudra donner bien des coups de rabot. 

Je ferai revenu , je gage , 
Que vous n'aurez pas fait un quart de votre ouvrage* 
Adieu , j'entends déjà fes inflrumens guerriers , 
Animer du François la valeur naturelle , 

Je cours où la gloire m'appelle , 
Et je vais fur fes pas me couvrir de laurier's^ 

LE BADINAGE. 

Partez , vaillant Guerrier , fuivez un fi beau zèle : 
Hâtez votre départ pour hâter le retour : 
Revenez plus brillant embellir notre Cour , 
Revenez pou? nous rendre une gaité nouvelle ^ 
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Jt pour vous délafler en cet heureux féjour , 

Pes fatigues de M^rs dans les bras derAmour; -> 

^près la peine , après le périj redoutable , 

Vous trouverez , auprès dç nous. 

Le Badinage plus aimable , 
I4O plaifir plus piquant & le repos plus doux. 
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SCENE, y I I I, 
LE BADINAGE, UÀUTEÛR, 

L' A U T E U R, 

JL Our moi la Paix efl: mon partage; 
Ec quoique je demeure en ce lieu fortuné , 

Np comptez plus fur notre hommage ^ 
Je le deftinç à votre frère aîné ; 
Et je cours de ce pas , mon petit Bjidinage f 

Lpi donner fur vous l'avantage , 

Il aura feul toiit mon encens. 
Je vais dans tout Paris par un fanglant Ouvrage, 

Vo\i5 décrier en même tems; 
Je veux que dans trbis jours il foit feul à la mode* 

Je le peindrai fous des traits féduifans , 
Comme un Dieu fans façons , agréable , commpde ^ 
Père du bien facile & du'plaifir réel , 
Digne que l'univers encenfe fon autel : 

Et rendant vos défauts infigncs , 
Je vous ofirirai , vous , fous des couleurs malignes ^^ 

Comme un Dieu mince & freluquet ; 
Un petit précieux que le caprice guide. 
Qui veut faire l'habile , & n'a que du caquet : 
Tout parle contre vous , & pour lui tout décide; 
ypus vifez au frivole , il va droit au folide : 

Vous êtes l'ombre ;, il efl le corps. 
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X^e bonheur qu'il procure eft un bonheur palpable. 
Vos faveurs font du vent , & n'ont qu'un vain dehors ^ 
Il eft la vérité ^ vous n'êtes que la fable. 

LE BADINAGE. 

Signalez vos talens par des projets fi beaux , 
Vous ne pouviez choifir un plus digne Héros, 

Partez, allez chanter le vice, 
La honte & le remord en feront le feul prix. 

Ils puniront votre injuftice , 
Et fçauront me venger d'qn in4igne mépris. 

LVA U T E U p. 

D'un cbmériqqç Dieu menace imaginaire î ' 
Adieu. Tu vas fentir les traits de ma colère J 
C'eft peu d'aller, de maifon en maifon , 
Verfer fur toi mon dangereux poifpn ; 
Je y2[is dans les G^fïes , je vais contre t«^ caufe , 
Armer tous les partis divers , 
Et je cours , fans faire de paufe , ' 

Au Fauxbourg Saint Germain te dénigrer en profe, 
Au-dçlà du Pont-neuf te déchirer en vers , 
Auprès des Quinze- Vingts te fronder en mufique. 
Et chanter contre toi plus d'un couplet cauftique ; 
Attaquer ta puiflance , & combattre ton goût 
Sur la Scène Françoife , au Théâtre lyrique ; 
Et -je veux que , prefTé de l'un à l'autre bout , 
\fu doutes 6ii je iliis , & me trouves par tout. 
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SCENE IX, & dernière. 
L5: BAPINAGE , LE PARTERRE» 

I 

LE P ARTERRE, ap^rf, 

PEfte de la Mufiquel Au diable le Poëme ! 
Payçr quarante fols un mal de tête extrêmç ! 

LE B A D I N A G E. 

Quel eft donc celui que je voî ? 
Sonafped m'intimide , & je fens de l'effroî, 

LE PARTERRE, a part. 

Je fuis encore ému des flots & de l'orage , 
Que je viens d'exciter dans mon jufte courroux!, 
Je^ cherche ici ... . 

Ï-E BADINAGE. 

Qui , MonfîeuT S 

LE PARTERRE. 

Vous, 
N'êtes-vous pas le Badinage ? 

LE BADINAGE, 

Oui, c'eftmoî. 

LE PARTERRE. 

Touchez-là ; car je viens vous trouver,' 
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our diffiper l'ennui qu'on m'a fait éprouver^ 
ajà votre air fripon déride mon vifage. 

LE BADINAGE. 

ices-moi quelles font vos qualités ^ Monfieur ? 

LE PARTERRE. 

Toutes. Je fuis Robin , je fuis Auteur, 

Je fuis Abbé , je fuis homme d'Affaire, 
! fuis Muficien , & je fuis Médecin , 

Je fuis Marchand , & je fuis Moufquetaîre ^^ 
î fuis Normand , Gafcon .... Bref, je fuis tous 

£nfini 

En ma perfonne je raffemble , 

Tous les Etats & les Païs enfemble. 
î décide de bout , mais fouverainement ^ 
t l'on ne m'ennuya jamais impunément, 
i je fuis fur-tout un Juge qu'on redoute, 
eçqnnoilTez . • . 

LEBA BINAGE. 

Qui ? Terminez mon doute; 

LE PARTERRE, e/zWi»a/zt. 

ReconHoîfTez à ce bâillement-là , 
e Parterre qui forç d^ nouvel Opéra. 

LE BADINAGE. 

ous êtes le Parterre ! Ah ! mon Roi, mon cher 
Maître ! 
éuni 4ans un feul ,. comment vous reconnoître ? 
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Pardonnez mon erreur , & daignez être affis* 

LE. PARTERRE. 

Non , ce n'efl: pas ma coutume. 

LE BADINA G E. 

Tant pis. 
L E P A R T E R R E. 

Je ne le fus jamais depuis qu'on m'a vu naître. 
LEBAPINAGE. 

Pourtant fi vous le pouviez être , 
Vous feriez plus à Taife , & nous , Seigneur , auflî, 

le; PARTERRE, 

Vous avez peur ? 

LE BAD IN AGE, 

On voit trembler le plus hardî > 
Quand il eft devant vous obligé de paroître. 

LE PARTERRE. 

Vous êtes fait pour plaire , aînfi ne craignez rien, 

LE BADINAGE. 

Vous venez de voir Hippolite ? 
Seigneur , que votre efprit daigne éclairer le mien , 
Quels font vos fentimens ? 

LEPARTERRE. 
. . Je qe le fçai pas bien ^ 



4- 
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J'en aï plufieurs , & tels qu'il les mérité , 
Tous juftes dans le fond , mais qui ne font pas clairs. 
Il m'en infpire de divers ; 
D'ennui , de haine , de colçre , 
De mépris , de triftefle , & de Gompaffion, 
Je reflens tout chez moi , hors l'admiration. 
Dans tous mes jugemens , à moi-même contraire , 

J'en porte autant dans ma confufîon , 
Que fous un feul bonnet je raffemble de têtes ; 
Et leur nuage obfcur excite des tempêtes , 
Caufe dans mon cerveau tant de flus & reflus , 
Qu'ils fe confondent tous , & que je n'y vois plus. 

L E B A D I N A G E. 

Dans ce conflit , aux Auteurs fî terrible, 
Je vous trouve , Seigneur , prefqu'incompréhenfî- 
ble. ' 

LEPARTERRE. 

Mais la nuit fe diflîpe , & je vois le Soleil , 
Il efl tems par ma voix que la vérité forte ; 

Je viens d'aflëmbler mon ConfeiU - 
Sur un Ouvrage de la forte , 
Voici tous les Arrêts qu'il porte. 

LEBADINAGE. 

Qu'il va partir d'orages foudroyans ! 
Et de jugemens diôérens. 

LE PARTERRE, f/z Muficien. , ■ 

Je rends juftice'à la Mufîcjue, 
Elle eft bien travaillée , elle a de grands morceaux. 
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Lès accompagnemens & les choeurs en font beaux. 

Mais par malheur elle eft mélancolique , 
Fatigue trop TOrquedre ; & dans le même tem3 
Qu'il parôît qu'elle pique 
Quinze ou vingt prétendus fçavan^ , 
£lie ennuie à mourir plus de mille ignorans. 

Les airs d'ailleurs , nouveaux dans leur efpèce^ 
Sont plus Tartares que François ; 
On leur fait ici politéflTe, ' 

Comme a des gens qu'on voit pour la première fois. 

LEBADINAGE. 

Ceft le Muficien qui parle par fa bouche; 

LE ? ART ERRE, en Auteur. 

Pour le Poème , il m'effarouche , 
On n'a jamais commis de tels larcins. 
JPîUer effrontément ^ piller Phèdre , Avilie : 

G'efl: voler fur les grands chemins. 
On lui prend tout encor jufqu'au nom d'Aricie; 
Mais que dis -je f Ceft peu dans ces tems inhumains , 
Ceft peu qu'on la dépouille , O Ciel ! on l'eftropie. 
Un barbare , eh ! le puis-je autrement appellerî 
Lui brife chaque membre ; & l'ôfe décoller , 
Sans pitié , fans égard aux loix de l'harmonie. 
Change les plus-beaux vers en des vers Vifigoths^ 
£t par un dernier trait de licence inouie , 

De tous les chœurs il fait des Matelots; 
Et l'on ne vengé point le bon fens qu'il défoie , 
Ce Théâtre qu'il pille , & Racine qu'il vole 1 



. ^ . ■. . 
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LEBADINAGE. 

Ah ^ Voilà du Public Auteur , 
Le ton cauftique, & la mauvaife humeur* 

LE PARTERRE, contrefaifant VAbbé. 

Sans m'échauffer les fens,moi,je fais mes remarques: 
Je fronde les Enfers , & le Trio des Parques. 
Outre que dans Ifis ils font pris tout du long. 
Je ne foiurois fouffrir les hommes en jupon , 
La mafcaradc efl indécente & fotte : 
Paffe pour mettre encor des femmes en culotte» 
J'en trouve le coup d'œil amufant & fripon. 
En tirant mon rabat , & braqqant ma lorgnette. 
J'ai le plaifîr alors de juger du tendron , 
Et de me récrier , qu'elle eft bien en garçon ! 
Non, je ne vis jamais de jambe fi bien faite. 

Ni de corfage fi mignon ! 
Ah ! je la croquerois , tant fa taille eft parfaite ! 
Je n'y fçaurois tenir , fon petit air mutin 
Mérite qu'on la claque & reclaque foudain. 

LEBADINAGE. 

Oh ! Ceft-là de l'Abbé le ton plein de mollefTe. 
Ce goût pour les tendrons nous miarque fa foibleife. 

LE P A R T E R R E , f/i petit-Mattre. 

Le Poëme , en honneur , ne fçauroit fe payer- 
Entre plufieurs endroits dont je fuis Chevalier , 
Je trouve le retour de Thefée impayable. 
Dans^ le moment qu'on dit a ce Héros 



48 L E BAD t NA G É, 

Qu'il efl deshonoré par fon fils çrop coupable ^ 
Une troupe de Matelots , 
Qui dans fa Cour arrivent en batteaux , 
Viennent lui témoigner leui* joie inéxprirïiàble 
Par des tambourins & desfauts. 
On ne peut pas ^ où je me donne au diable ^ 
Onnepeutpaschoifir fon tems plus à propos* 
Le coq-à-rânè eft admirable I 

t E B A D I N A G K 

Voilà du petit-Maître & l'air & les propo$4 
LE PARTERRE, cAi Robin. 

Le Poème en première inftance 

A perdu fon Procès tout net. 
De le mettre à néant on a fagemérit fait , 

Et je confirme la Sentence. 
En outre , non content du quart qu on a foulîra'ît ^ 
Je condamne le tout par Arrêt authentique ; - 
Et j'enjoins , fans délais , au Théâtre lyrique 

De fupprimer a cet èflTet 

Les paroles tout-à-faît , 

Et ne chanter que la Mufique.- 

LEBADINAGE. 

Ôri reconnoît la Robe à ce ton emphatiques 

LE F ART ERRE, en Gafcon. 

Pour moi , je mé rends toujours là ^ 
, Jufte à la fin de l'Opéra. 

Pft, lé gaillard avec fa redingote 



Se 
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Se gliflTe comme un beric coulis. 
J'arribeàtems & jefcamote 
Lé roflïgnol chanté par un gofîer exquis , 
A bec les pas que fi bien nous tricote 

L'aimâDle danfeufe qui faute 

Prefqu'auffi-bien qu'un homme du Pays. 

J'enlébe ainfi lé plus beau du fpedacle , 

Sans qu'il m'en coûte encor ni d'argent > nid'ennuL 

Hem ! ne troubez-vous pas , ou je meure aujourd'hui. 

Que lé garçon fait à miracle^ 
Et qu'on né peut agir plus ikgément que lui f 

LE BADINAGE* 

On devine d'abord l'Auteur de cet oracle p 
Et fans attendre ici que je nomme fon nom > 
Chacun dit avant moi , c'eft le Public Gafcon. 

LE PARTERRE, e/2 Commis fuhalternei 

Je fors fort-mécontent de cette Comédie* 

Tout fupputé dans mon génie , 
L*Opérâ , ventrebleu , nous prend pour des zéros ^ 
De nous tirer de nos Bureaux , 
Pour nous donner femblable rapfodîe. 
J'ai là tête cafTée , & Tôreille affburdie , 
D'entendre fans raifon tonner à tout propos ; 

^ Et la Salle eft empuantie , 
Par l'odeur des pétards qu'allument des nigauds^ 
D'un bras fort mal-à-droit , dans les vilains nafeaux 
Du monftre que combat Aricie , 
' Et que Corneille a peint fi galamment ^ 
Daâs Alexandre , ou dans Iphigénie» ' 

D 
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Je ne fçaî dans lequel des deux précifément. 
J'en ai fait la leûure , étant petit enfant. 
D'une peinture fi jolie , 
J'ai retenu ces deux vers feulement* 

Son front large eft armé d'écaillcs jauniflàntes : 
Tout fon corps ell couvert de cornes menaçantes. 

LE BApINAGE. 

Oh ! du plus rullre des Commis 
Qui foient dans les aides blotis. 
Voilà les quiproquos , & l'ignorance craflè. 

LE PARTERRE, contrefaifant VAbbi. 

j'oubliois le meilleur. Un petit mot de grâce. 
Je reviens aux enfers. L'ojacle qu'on y rend 
Me paroît d'un naïf frappant , 

[ s'interrompant en Marchand. J 

Et digne de rifee Et digne de rifée J 

Songez , Mônfieur l'Abbé , qu'il prédit à Thefée, 

Qu'il va trouver l'enfer chez lui. 
Cette prédidion fe trouve véritable : 
En y trouvant fa femme , il y trouve le diable. 
lil rit en Abbé, y 

Cela fent la boutique & fon homme établi^ 
Hi , hi . , . . 

[ en Marchand , contrefaifant VAbbé. J 

Hi , hi 1 Pourquoi ricannez-vous aînfî ? 
Vous trouveriez l'Oracle iocpnteftable , 
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Si vous aviez un femme aujourd'hui. 
[ en Abbé. ] 

Monfieur le trafiquant , la vôtre eft-elle aimable ? 
[ en Gafcon. J 

Abec tout lé refpeft que je dois au rabat , 
Bous abez tort , Mouffu TAbbat , 
Aux dçpens du Marchand, dé faire Tagréable^ 
Ceft dé tout l'Opéra l'endroit lé plus paflable , 
Cela fait Epigramme pu )é né fuis qu'un fat. 

[ en Auteur. J 

Ciel! Peut-on foutenir un Oracle exécrable 2 

' [ en Petit-Maître. ] 

Monfe l'Auteur , n'en foyez pas furprîs , 
Sans doute le Marchand fait crédit au Coufis. 

£enCommis.2 

Je rfen fçais rien , Monfieur le Pétic-Maître ; 
Je fuis toulours de leur avis. 
L'Oracle efl auffi clair que trois & trois font fix. 

[ en Avocat. ] 

C'eft à moi de parler , que je faflfe ma charge , 
Place au barreau ; place , petit Commis. 

[^en Gafcon. ] 

Mais , MouITu TAbocat , bous m'écrafez , fandîs. 
Botre éloquence m'ell à charge. 

LE B A D I N A G E. 

Tous parlent à la fois. ?/^.\ 

Dii 



52 LE BAD INAG Ej 

LE P A R T E R R E , en Avocat. 

La Cour veut être au large* 
f en Gafcon» J 
ÏUé caffë rOracle : & je lé rétablis, 
f en cohue. 3 

J'attaque y je défends, je fîfle, j'applaudis , 

Je profcris , je fais grâce , 

Je m'obftine , je me dédis , 
J'ajoute, je fupprime. Et moi , je fais maîn-balFe. 

' [ Il touffe , il crache » ilfe mouche, J . 
[ enfaujfet. ] 

Faix,, les moucheurs; paix donc : l'endroit efl des 
plus beaux. ; 

f en bajje taille, ] 

Il efl des plus mauvais. Silence , les Courtauts« 

L E B AD I N A G E. 

Ah! Seigneur! Quelcahosî Et quel défordre ex- 
trême ! 
Qui fait naître chez - vous ces contradiûions ? 

LE P A RTERRE,d'tt/i air cfl//nf.^ 

Paix. Ce n'eft rien. Je fuis en prifç avec moi-même: 
Nous avons tous les jours ces altercations. 
Je vais les appaifer fans tarder davantage» ^ 
Je n'ai fait éclater ce çhoç d'opinions^ 
Que pour faire briller avec plus d'avantage^ 
Me$ dernières décidons; 
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el que Taftre du jour, qui fait , après l'orage, 
vec plus de fplendeur , paroîcre fes rayons. 

LE BADINAGE- 

e calme efi: revenu. Que dira - 1 - il ? Voyons. 

irE^F^R TERRE y en Public indulgent; 

!ge fans paflion , indulgent fans foibleffe , 
u fpeftacle toujours je cherche le plaifir. 
ne fîfBe jamais ni TAfte^r , ni la Pièce : , 
: n je fais du bruit , c'ed pour les applaudir. 

Toujours porté vers la Clémence ^ 

Je fçai borner mon éloquence , 
faifîr & louer les endroits les plus beaux , 

Et ce n'eft que par mon filence. 

Que je critique les défauts. 
3 a remis Ifle , ma joye en eft extrême» 

J'éprouve l'embarras charmant 

De ne fçavoir à tout moment 
ai je dois approuver le plus , ou le Poëme ^ 
Ou la Mufique , ou TAdrice que j'aime. 

LE BADINAGE, 

ne fiffle jamais la Pièce , ni l'Adeur ! 
fi ! de tous les Publics c'eft pour nous le meilleur. 
La bonne pâte de Parterre ! 
Vers lui toujours mon goût me portera. 

Et je m'en tiens à celui-là. 
Pour nous prouver votre humeur débonnaire , 
Faites^ Seigneur ^ un accord avec nous. 
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L E P A R T E R R E. 

Et quel accord ? 

LE B A D I N A G E. 

Ayez pour cette Comédie , 
Cette, indulgence extrême , & cet efprit fi doux , 

Que vous avez pour celle d'Italie. 

Nptre foiblefTe égale leur befoin. 
Et nous vous promettons de redoubler de foin , 
Et de la furpaffer en ardeur de vous plaire. 

Le Badinage eft François comme vous : 

Que cette gloire , & fi grande , & fi chère. 
Vous porte, en dépit des jaloux , 
A faire autant pour lui que pour une Etrangère. 

LE PARTERRE. 

Pour vous je fiiîs prêt à tout faire ; 
Maïs à condition quç pendant ce tems-là , 
Toujours le Badinage ici m'amufera. 

LÉ BAèlNAGE. 

Cela dépend 

LE P A R T E RR E. 

De qui ? ' 

LE BADINAGE. 

Mais de votre préfence. 
Chaque fois qu'on Taffichera , 
^ Venez le voir en affluence , 
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Et jamais il n'y manquera : 
Maïs foyez bien exad à lui rendre vifite , 
Car fi vous y manquez deux ou trois jours de fuite , 
Vous ne le verrez plus; crac , il difparoîtra. 

LE PARTERRE. 

J'y viendrai donc. Je me prête à rabfence. 
Pour figne de paix maintenant , 
Kecevez cetembraflement. 

£ Il embrajps le Baàinage. ] 

Mon frère qui dit his , je penfe , 
Ne feroit pas fâché d'en avoir fait autant. 
A propos de ce frère, il eft bon , & pour caufe. 

Qu'il donne les mains à la chofe : 
Car je ne fuis que fon petit cadet. 
Il a fur nous un afcendant parfait : 
Ma volonté toujours eft de faire la fienne. 

Si vous voulez que la paix tienne. 

Dites- lui qu'il ait la bonté 
D'approuver à préfent lui-même le traité. 

[IISqtuI 

LE BADINAGEjûuyraiP^rferrff. 

Meffieurs , du bon Public prenez le caraftere. 
Vous gagnerez vous -même à paroître indulgens. 
En nous ôtant la crainte , aux Adleurs fi contraire. 
Vous augmenterez nos talens , 
Et vos plaifirs en même tems. 
Que notre état vous touche & vous engage 
A foufcrire ce foir à l'accord propofé : 
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y ous plaire ell pour nous tous ufi difficile ouvrage: 

Nous excufer vous eft aifé. 

Faites donc grâce au Badinage : 

Qu'il obtienne votre fuffrage. 
Faire notre bonheur ne dépend que de vous. 

[^ d'un ton tragique, ] 

Seigneur ^ dites un mot , & vous nous fauves tous> 



FIN. 
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A PARIS, 

Ciiez P R A u L T père , Quai de Gévres , au "Paradis. 

m7dcc. xxxvil 

[/Ivec Jfj^robaiion & Privilège dit RoU 



APPROBAriON. 

J'A y lâ , par Ordre de Monfeî^eur le Chancelier , uAe Comédie ÛM 
ûaàéciUs deux aiifef. Fait à Paris ce; Septembre 1737. 

Sl^né^JOLLY^ 



P RIVILEG E DV ROT. 

LOUIS, parlagracedeDieu, Roy de France & de Navarre: A noi 
amés & féaux ConfeiUers les Gens teoans nos Cours de Parlemeat» 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel» Grand Confetl , Prt^ 
vôt de Paris, BailHâ Senefchaux, leurs Lieutenans Civils ft autres nO« 
Jttfticîers qu'il appartiendra i Saiut. Notre bien amé Pierre Prauit« 
libraire & Imprimeur à Paris» Nous ayant fait remontrer qu'il lui auroio 
^é mis en main pluiieurs petits Ouvrages qui ont pour titre Us Etrtmies « 
ou U BâgafelU , Jk autres Pièces de Théâtre du Sieur de Bot^, quil 
fouhaîteroit imprimer ou aire imprimer & donner au Public, s'il NoHi 
plaifbit lui accorder nos Lettres de Privilège fur ce néceflàires, ofianc 
pour cet efièt de les faire imprimer en bon papier ft beaux caraâeres, fiH* 
vantlaFdiille imprimée Rattachée pour modèle fous le contre-iceldcg 
JPrefentesb A CES CAUSES, voulai\t favorablement traiter ledit ExpOi^ 
làot , Nous lui avons permis Se permettons par ces Prefentes, de mrc 
imprimer lefdites Pièces ci-defïîis fj^ecifîées, en un ou plusieurs volumes^ 
conjointement ou Téparément, & autant de fois que bon lui femblera »' 
fur papier & caraâeres conformes à ladite feiiiile imprimée & attachée 
fous notredit Contrc-fcel, ôc de les vendre , ^re vendre & débiter pac 
tout notre Royaume , pendant le tems de fix années confecutives , à 
compter du jour de la datte defdites Prefentes. Faifons défenfes à toute! 
fortes de Perfonnes de quelque qualité & condition qu'elles foient, d'en 
introduire d'impre/Hon étrangère dans aucun lieu de notre obéiilance $ 
comme auffi à tous Libraires , Imprimeurs & autres, d'imprimer, aire 
imprimer, vendre, faire vendre , débiter ni contredire Icfdits Livres ci- 
«leflùs expofés, en tout ni en partie, ni d'en faire aucuns extraits, foufl 
quelque prétexte que ce foit^ d'augmentation, correâion, changemenc 
de titre , ou autrement, fans la permiflîon expreAè Se par écrit dudit Expo- 
fant, ou de ceux qui auront droit de lui à peine de confifcation des 
Exemplaires contrefaits, de quinze cens livres d'amende contre chacun 
des coDtrevenans, dont un tiers à Nous, un tiers à THôtel-Dien de Paris* 
l'autre tiers audit Expofant, Se de tous dépens , dommages Se intérêts; A' 
la charge que ces Prefentes feront enregiftrées tout au long fur le Re« 
jgiftre 4e U Con^munaucé de^ Librvre^ Se Imprimeuri de Pariai d|M aaii 



^oû de la datie d*Icellçs$ que rimpréilïon iiecàs livres fera fsûtçida/ai 
hbt're royaume & non ailleurs 5 Se que rinjpetfiiiït Ce confokn«r»câ taife 
aux Re£;lemens de la Librairie, & notamment à celui du 10 Avril 1725. Et 
qu'avant de le« expofer en vente, le^ M^niifcrits ou Imprimés qui auront 
fervi de copie à Timpreffion defdits Livres, feront remis dans le même état 

^ùles Aprobations y auront été dont^ées, es mains de notre très-zcher & féal 
Chevalier Qarde des Sceaux de France , le Sieur Chaii vèiih ; & 4u'il en ^ra 
enfuite remis deux Exemplaires danshoti'e Bibliothèque ptiblicfUe, (fn dttt 
celle de potrc Château du Louvre, & un dans celle de notredit très-cher 
& féal Chevalier , Garde des Sceaux de France , le Sieiir ChailVelin ; le 
tout à peine de nullité des Prefentes : Du contenu defquelles vous mandons 

»'& enjoignons de faire jouir TExpofant ou fes ayans caufe , pleinement & 
paisiblement, fans fouffrir qu'il leur foit' fait aucun troublé bli émpecfift- 
ment. Voulons que la Copie defdites Prefentes» qui fera imprimée tout 
au long au commencement ou à là fin dèfdili Lnrres , foit tenue pour dûë* 

. ment unifiées & qu'aux copies collationnées^ar l'un de nos amés & féaux 
Çonfeifllers & Secrétaires, foi foit ajoutée comme à l'original ; CommAi- 

.. dons au premier notre Hui/fier ou Sergent de faire pour l'éxecution d*i- 

. celles , tous Aûes requis Se neceflaires , fans demander autre pernriffioit $. 
& nonobftant clameur de Haro , Charte Normande Se Lettres à çe.con- 

- traire* : C A R tel eft notre plaifir. Donne* à Paris le tfehte-uniétne j<jur 

. du mois de Janvier , l'an de grâce mil fept cens trente-trois , Se de notre 
Règne le dix-huidéme. Par le Roy en fon Cànkll. Signé , SAINSON, 

v£t fcellé du grand fceap de ciré jaune. £t àii dos eft écrit : . 



Regtftréfiit U Regiftre VIII, de la Chdmiire Éoydlè dés Lihrarrct CT* Impri" 
meurs de Paris, N» 487. Folio ^66* conformément aux anciens RegUmens, 
îwjirméf p/ir cçlni dn Z% Février J723. ^ Paris le premier Février iJlU 

jigneî Ç. MARTIN, Syndicj " ^ 
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ACTEURS. 

LE COMMADEUR^oncledcIamarquifc 
êc de Luciie. 

LA MARQUISE, wuve, amante du 
chevalier* 

LU C I L £, amante du baron* 

LE BARON, amant de Lttcile. 

LE CHEVALIER. 

E I N E T T E , foivantc xle la marquîfe» 

L A F L E U R , valet du chevalier. 



Lafcéne efi à Pans dans unfalon de la mai/on 
du commandeur. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LA FLEUR, FINETTE. 

LA FLEUR. 

UI, charmante Finette, après trois ans 

d'abfence , 

Pour revoir tes appas, la Fleur revient en 

France. 

Le chevalier qui feit fà cour ici fbuvent. 

M'a pour foa icuyer repris eu arrivant. 

Ai) 
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Ma foi , vive Paris , il n'eft rien qui l'égale. 
Je fiiis né pour feryir dans cette capitale. 
Le mérite y paroît avantageufement , 
Et des valets heureux c'eft le féjour charmant. 

FINETTE. 
Ah ! Depuis ton départ tout a changé de face. 

LA FLEUR. 
Comment donc f 

FINETTE. 

Nos pareils y font dans la difgrace. 
Un inftant a détruit ton pouvoir & le mien ; 
Notre régne eft paffé , nous ne fommes plus rien. 
I^ grand monde eft pour nous plein d'un mépris ex- 
trême, 
Et. chacun y conduit fon intrigue foi-même. 
Notre efprit n'a plus lieu d'exercer fon talent ; 
Et l'amour aujourd'hui fe fait fans confident. 
Paris voit dans fon fein régner des mœurs nouvelles., 

LA FLEUR. 
Ah ! Les Dames làns doute y deviennent cruelles. 

FINETTE. 
Non, mon fexe toujours eft rempli de douceur; 
Mais il a plus d'adrefle avec le même cœur. 
Dès l'âge de quinze ans une fille eft favante, 
Et , par rafinement, la mère eft indulgente. 
Les époux fon d'accord de vivre en liberté j 
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Notre crédit par là tombe de tout côté- 
Nos maîtres avec nous craignent de fe commettre J 
Et notre emploi fe borne à porter une lettre. 
On abrège d'ailleurs le cérémonial , 
Et filer une intrigue a Tair provincial. 
On court au dénouement avec impatience. 
On n'eft plus attentif qu'à fauver l'apparence. 
Comme on craint les yeux feuls du public délicat. 
On forme un nœud fans peine , on le rompt fans éclat J 
Et feche qu'on n'a vu jamais régner en France, 
Moins de fidélité , ni plus de bienféançe. 
LA FLEUR. 

Tu me parles. Finette, un jargon inconnu. 

Par cette bienféançe, entre nous, qu'entens-tu ? 
FINETTE. 

C'eft un malque trompeur , dont , au fîécle où nous 
fommes, 

Se parent avec an les femmes & les hommes ; 

Qui, fefcinant les yeux de l'univers déçu , 

Donne au vice les droits & l'air de la vertu ; 

Fait refpeder par tout l'impofture parée. 

Et fuir la probité qui n'eft point décorée. 
LA FLEUR. 

Le fiécle eft hypocrite ! Ah t Nous fommes perdus; 

Et pour le corriger, les foins font fuperflus* 

A iij 
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FINETTE. 
Ottî, la corruption au comble eft arrivée. 
La coquette en public , modefte & réfervée 9 
De la pudeur çxafte arbore le drapeau , 
Et nos jeunes feigneurs ne boivent que de l'eau. 

LA FLEUR. 
Ah ! Fi donc , quelle horreur ! Vraipient , quand le viq 

tombe. 
Je ne m'ëtonne plus que la vertu fuccombç. 
Père de la franchife & de la vérité , 
Le moyen que fans toi l'on ait de l'équité. 
Ton pouvoir rend lui feul les cœurs droits & fînceres. 
Et je fuis fur que l'eau fit les premiers fauflaires. 

FINETTE. 
L'apoftrophe eft vraiment d'un buveur déclaré. 

LA FLEUR. 
Que Paris à mes yeux paroît défiguré ! 

FINETTE. 
Aujourd'hui la décence en eft la fouveraioe , 
]Et dans cçtte maifon elle commande en reine. 

LA FLEUR. 
Quoi ! Chez le commandeur ! Au joug des vains dehors 
Se peut-il que fon ame ait pu plier fon corps f 

FINETTE. 
Non , pour l'extérieur il eft toujours le même. 
Mais foq coeur eft conduit par fa mécç qu'il aime* 
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LA FLEUR. 

J'entens. Lucilea Tart de tourner Ion efprît 

FINETTE. 
Tu te trompes, la Fleur , elle n'a nul crédit; 
Et, s'il eft gouverné, c*eft par fon autre nièce. 

LA FLEUR. 
La marquife f 

FINETTE. 
Elle feule eft ici la maîtrefle. 
LA FLEUR. 
Di-moî, par fon veuvage, étant libre aujourd'hiûi 
Qui peut l'avoir portée à revenir chez lui ? 

FINETTE. 

Faut-il le demander.? La décence maudite. 

Qui contraint (à jeuneffe, & force 6 conduite. 

C'eft peu que tous fes goûts lui foient (àcrifiés , 

Nous-mêmes à fon joug elle nous tient liés. 

C'eft des égards gênans le pouvoir tyrannique, 

Qui de fa confiance exclut fon domeftique. 

Les dehors fur fon ame ont un droit (i puiffant^ 

Que pour entrer chez elle il faut un air décent. 

C'eft le mot favori que toujours elle emploie. 

Et, fans ce pafleport , madame vous renvoie. 

Le pis eft à fes yeux d'agir ignoblement , 

Et Ton doit s'obferver très-fcrupuleufement. 

Il Ëiut être toujours dans une gêne horrible. 

A iii j 



^ LES DEUX NIECES, 

Et garder, qui plus eft, un (îlence pénible, 

LA FLEUR. 
Je te plains. 

FINETTE. 
Je m^en prens à Tufàge cruel , 
Car elle tient des deux le plus beau naturel ; 
Son cœur eft généreux, & fa main libérale. 
Son caraftére eft doux , & fbn humeur égale. 
IVlais le monde , & fès loix qui maîtrifent fbn cœur, 
A s'armer de fierté contraignent fà douceur. 
JLi'exemple la gouverne , & fon pouvoir nous prive 
Des fruits de fa bonté , qu'il tient toujours captive^ 
C'eft ainfi qu'altérant fes bonnes qualités , 
Il change les vertus en défauts empruntés j 
Et qu'un abus fetal, dont la raifon murmure. 
Défigure à nos yeux les dons de la nature. 

LA FLEUR. 
Mais étant tous les deux fi dififérens d'humeur. 
Comment peut-elle vivre avec le comn\andeur ? 

FINETTE. 
Quoique leur caraftére en rien ne fe reffemble , 
Il n'eft pas étonnant qu'ils s'accordent enfemble. 
Avec un ton grondeur, fous un brufque maintien. 
Il eft la bonté même , & ne refufe rien. 
La marquife , (bus l'air d'une humble déférence , 
Le plie , avec relpeél , à tout ce qu elle penfe. 
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D'autant plus fûrçment on la voit gouverner, 
Que c'eft par la douceur qu elle a Tart de régner* 
En fe dilànt le maître , il obéit fans ceffe , 
Et, paroiffant foumife, elle eft toujours piaîtreffe. 

LA FLEUR. 
Moi, j*adore cet oncle avec fon air bourru, 

FINETTE. 
Son empire eft fur lui tellement abfob , 
Qu'elle a vaincu l'effort de fon antipathie , 
Jufqu'à lui faire voir la bonne compagnie , 
Et goûter, qui plus eft , refprit du chevalier. 
Qui toujours avoir eu le don de l'ennuyer. 

LA FLEUR. 
Mon maître l'ennuyer ! Lui , qui plaît à la ville ? 
Lui qui charme la cour ? Son goût eft difficile. 
Quand j'ai quitté Paris il étoit bien tourné. 
Mais depyis ce tempsrlà fon efprit s'eft orrjé. 

FINETTE. 
Un beau dehors en lui cache bien des folies; 
Il a même, entre nous, deux grandes maladies. 

LA FLEUR. 
Tu m'étonnes. Quel eft le double mal qu'il a? 

FINETTE. 
L'un prend fa fource ici , l'autre réfide là. , 
Le premier eft tranfport, le fécond, frénéficv 
Eu un mo^, ç^ l'amour ^vec la poëfie^ 
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LA FLEUR àpart. 
Le chevalier déjà m'a découvert fès feux^ 
Mais faiibns l'ignorant pour mieux fervir fes vœux. 

(haut.) 
Cette fëvërité me paroît fiirprenante. 
Quoi ! Madame Finette eft-elle auffi décente ? 
Rimer, être amoureux, font-ce là des travers ? 
Mon maître a de Felprit , il peut faire des vers. 
S'il aime, (à maîtrefle eft fans doute parfaite. 
Mais j'ignorois ce point, je l'apprens de Finette. 
Il ne m'a pas encor confié fbn fecret , 
Et je fuis étonné de le voir fi difcret. 
Son choix ne peut tomber que fur Tune des nièces. 
Et mon el^rit balance entre tes deux maîtreffes. 

FINETTE. 
Je n'en reconnois qu'une à qui tout obéit, 
C'eft la feule marquife ; & l'on t'a mal inftruît. 
Tout lui rend en ces lieux un hommage fincére ; 
Et fi le chevalier s'emprefle & cherche à plaire, 
C'eft elle à qui fes vœux doivent tous s'adreffcr. 
Peut-il un feul moment entre elles balancer f 
La marquife peut tout , elle eft riche , elle eft belle. 
Lucile eft fans fortune, & fléchit devant elle : 
Auprès du commandeur qui l'a prife chez lui. 
Sa coufine elle-même eft fon premier appiû. 
L'une eft une orphelme , •& qui vit ifolée 3 
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Toute Tautoritë dans l'autre eft raffemblée; 
Le pouvoir de Ibn oncle eft dépendant du fien j 
Elle eft tout en un mot , & Lucile n'eft rieq. 

LA FLEUR. 
Je plains cette dernière. Es-tu fit confidente f 

FINETTE. 
Non. Pour m- ouvrir fon cœur elle eft trop défiante. 
Par égard , la marquife eft réfervée en tout} 
Mais l'autre eft politique & fc cache par goût. 

LA FLEUR. 
Elle eft cachée f 

FINETTE. 

Au point qu'elle eft inconcevable j 
Son cœur eft une énigme , il eft inexplicable. 
Ellç a du goût pour tout, & ne s'attache à rien. 
Son elprit fait d'abord aimer fon entretien ; 
Mais quelqu'art qu'on emploie, & quoi qu'on puiffç 

dire. 
Au fond de fa pcnfée on ne peut jamais lire. 
Nul mouvement marqué ne montre Ion humeur, 
C'eft un caméléon qui prend votre couleur. 
Sans fe développer Ion ame fe replie. 
Et dérobe fa marche à l'œil qui l'étudié. 
Son e^rit fe déploie , & brille en fes difcours j 
Mais fon cœur ne dit mot, & fe voile toujours. 
Um ; eft un jour férain, &ns nuage & fans ombre, 
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L'autre , eft l'image , au vrai , de la nuit la plus fombrc. 
C'eft le chef-d'œuvre enfin de la réflexion , 
Tout eft lumière en elle, & rien n'eft palfîon. 

LA FLEUR. 
C'eft elle qui devroit , avec tant de fineffe , 
Mener le commandeur plutôt que ta maîtrefle. 

FINETTE. 
On fe laîflTe conduire à l'air de bonne foi; 
Mais on craint l'afcendant d'un plus adroit que foî. 
Avec le commandeur la marquife s'avance. 
Retire-toi, la Fleur, va, fors en diligence. 

LA FLEUR. 
Pourquoi donc me chafler ? " 

FINETTE. 

Par un motif preflànt* 
• Fuis au plus vite , fiiis , tu n'as pas l'air décent. 

LA FLEUR. 
Un compliment pareil me fait quitter la place. 
La pudeur fouffi-e trop quand il eft dit en face. 
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S C E N E I I. 

LE COMMANDEUR, LÀ MARQUISE, 
FINETTE. 

JLE COMMANDEUR. 
E fuis, je fuis faifi d'un violent courroux. 
LA MARQUISE. 
Mais contre qui , Monfieur, répondez ? 

LE COMMANDEUR. 

Contre vous. 1 
LA MARQUISE. 
Contre moi ! Ce difcours a lieu de me fùrprendre. 

LE COMMANDEUR. 
Je fors d'une maifon, oà l'on vient de m'apprendre. . . . 

LA MARQUISE. 
Mon oncle , expliquez-vous. Que vous a-t-on appris ? J 

LE COMMANDEUR. 
Des chofes dont pour vous moi-même je rougis. 

LA MARQUISE. 
La chofèeft donc bien grave f 

LE COMMANDEUR. 

Oh ! Tout des plus , Madame. 
LA MARQUISE. 
Mais daignez employer, pour convaincre moname, 
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La ÉM-cc des raifons plutôt que de la voix. 
LE COMMANDEUR. 

Je ne puis trop crier , quand j'apprçns , quand je voîs 
Qu'avec le chevalier vous prenez dans le monde 
Un travers qui m'étonne , & que le bon fëns frondé. 
Il faut , pour mettre fin à tous les fots difcours , 
Il faut que vous rompiez avec lui pour toujours. 

LA MARQUISE. 
En quoi le chevalier eft-il donc condamnable ? 
Et moi-même , Monfieur , de quoi fuis-jè coupable ? 

LE COMMANDEUR. 
Vous avez tort tous deux , lui , de faire courir 
Une Ode à votre gloire , & vous , de le fouf&ir. 

LA MARQUISE. 
Pourquoi donc le blâmer, quand il fait mon éloge ? 

LE COMMANDEUR. 
Parce qu'un chevalier qui fait des vers , déroge. 

LA MARQUISE. 
Ah! Mon oncle, jamais le talent n'avilit. 
Il n'appartient'qu'aux fots de rougir de l'efprit. 
Et cette qualité , loin d'être humiliante , 
Ajoute à la noblefle , & la rend plus brillante. 

LE COMMANDEUR. 
C'eft l'affidre après tout de ce beau chevalier. 
Il peut impunément barbouiller du papier, 
Je m'en lave les mains, mais ce qui me chagrine > 
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Des écrits qu'il tépand , il vous Êiit rhéroïnc. 
Il vous adrcfle encor un poème galant ; 
C'eft faire contre vous un libelle lànglant. 
Et vous, de l'approuver vous avez Fimprudence. 
Mais dans quel tems encor , dans quelle circonllance f 
Au moment que je veux vous unir au Baron, 
Et rehaufler par là l'éclat de mamaiibn. 
Le bruit que fait par tout ce ridicule ouvrage , 
Suffit pour faire rompre un fî grand mariage. 
Vous jouez à vous perdre , & pour de mécfaans vers* 
Pouvez-vous bien donner dans un pareil travers f 
Vous , qui dans vos façons toujours fimëtrifëcs , 
Soumettez aux égards vos aâions tôifées. 

LA MARQUISE. 
Les vers du chevalier ne les bleflent en rien j 
S'ifi font interprétés , ils doivent l'être en bien. 

LE COMMANDEUR. 
Ceft là ce qui vous trompe , Se fes rimes mal priiës , 
De vous 9 ouvertement, font dire cent ibttiiès. 

LA MARQUISE. 
Cent fottifes de moi ! Quel horrible propos ! 
Pouvez-vous feulement proférer de tels mots f 

LE COMMANDEUR. 
Hé bien» on fak de vous d'efiroyablies critiques, 

LA MARQUISE. 
Mais parles donc moinsiiaiitdaaat dey domeâii^ieir^ 
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LE COMMANDEUR; 

Il eft bien queftion de faire le difcret, 
Et; de dire tout bas ce que tout Paris (kit. 

LA MARQUISE. 
Tout Paris l 

LE COMMANDEUR- 
A ce mot, vous êtes alarmée } 
Car vous craignez fur tout d'être par lui blâmée. 

LA MARQUISE. 
Que je fuis malheureufe ! On a beau s'obferver^ 
Des traits de la critique on ne peut fe Éiuver. 
Mais que dit-il f 

LE COMMANDEUR. 

Il dit que dans cette occurrence, 
Vous obfervez fort mal Téxafte bienféance 
Que vous citez fans ceffe , & dont vous vous.parez. 

•la MARQUISE. 
D'une vive douleur mes fens font pénétrés. 
LE COMMANDEUR. 
Du jour enfin , du jour vous devenez Phiftoire. 

LA MARQUISE. 
Moi , ITiiftoire du jour ! Non, je ne le puis croire , 
Ce font-là des difcours que vous vous figurez. 
Paris ne les tient point, ou bien vous les outrez. 

LE COMMANDEUR. 
Je 1^ outre û peu qu'hier.chez la comteiTe 

On 
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On rioît de vous voir ërigfe en Dëelfe* 
LA MARQUISE. 

G'eft ma grande ennemie. 

LE COMMANDEUR. 

A la fœur d'Apollon; 
Ce poëte nouveau vous compare , dit-on. 
Vous en avez le port, la tailje, & la décence. 
Il fait, entre elle & vous , voir tant de reffemblancc. 
Que par tout, de Diane , on vous donne le nom , 
Et qu'on rappelle , lui , le bel Endimion. 
LA MARQUISE. 
Quelle horreur! 

LE COMMANDEUR. 

La comtefle , en maligne interprète. 
Fait entendre tout bas qu*unc intrigue fecrette. 
Qu'un amour clandeftin, pour ce berger aimé. 
Sous cette allégorie , eft peut-être exprimé, 

LA MARQUISE. 
Comment î Mes ennemis ont eu le front de faire 
Hautement devant vous cet affreux commentaire ! 
Et vous , qui de mon cœur , devez être certain , 
Vous n'avez pas , Monfieur y pris ma défenfe en main ? 
ConnoiflTant leur noirceur, fur de mon innocence. 
Quoi! Ne deviez- vous pas leur impofer fîlence ? 

LE.COMMANDEUR. 

Je l'ai voulu d'abord, mais ils m'en ont tant dit; 

B 
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Qu'ils ont , malgré moi-même j entraîné mdii épnt» 

LA MARQUISE. 
Mon oncle , un feul moment , devoit-il les en croire ? 
Mais c'eft peu de fouffik qu'ils attaquent ma gloire^ 
Qu'ils ofent déchirer ma réputation ; 
Lui-même avec chaleur il fuit leur paflion^ 
Son injufte courroux met le comble à l'injure , 
Et par l'éclat qu il fait, il fert leur impofture ; 
Dans le fond de mon cœur il porte un coup mortel i 
Et, de tous mes cenfeurs , il cft le plus crueL 

LE COMMANDEUR. 
Sa douleur m'attendrit- 

LA MARQUISE- 

Ce dernier trait m'accable. 
LE COMMANDEUR. 
Ma nièce .... 

LA MARQUISE. 
Laififez-moi. Jefuisinconfolable; 
Et vos difcotrrs ne font qu'accroître mon chagrin. 

LE COMMANDEUR. 
Je ne vous ai parlé que dans un bon deiTein. 
Finette, Ion état me touche au fond de Pâme. 

FINETTE. 
Monfieur, retireï-vous, f aurai fdin de Madame.' 

LE COMMANDEUR. 
Ouï. Je fors, & je vais chapitrer les cenfeurs i 
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Du repos des maifbns j ftwiiiûs perturbateurs, 
Médifans , dont les tràks cèiùftDt tant de iavâges. 
Je m'en prens à vous feuls, & voilà votre ouvrage. 
Pour maintenir la paix & rôràré daûs Paris , 
Morbleu, vou^ devriez eh êtïe tous bannis ! 
Le monde gagneroit à cette heurèufe perte. 

{Il fort.) 
FINEtTE. 
La ville rifijueroit de demeurer défene. 



SCENE III. 

LA MARQUISE, FINETTE. 

M FINETTE. 

Adamç, revenez de votre abattement. 
LA MARQUISE. 

Je ne puis refpirer dans mon faifîffement. 

Avec l'intention la meilleure du monde , 

Il vous porte dans Pâme une attaque pMfoi^e; 

Et, faute dés égards que Ton doit obfervlèr. 

Sa mahi vo\is aflaflîne en voulant vous (àuver. 

Voilà ce que produit le mépris des ufagés.''' 

On perd It fruit fans ei«c-, ^es confeilslês plus Êges. 

\àfàri. ) 

Finette > ébîgnez*VouS< Mais je ne foiige pti * 

Cij 
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Qu'elle a tcmt entendu. Revenez fur vos pas. 

.( à fart. ) 
Pour la mieux engager à garder le filencç, 
Faifons-lui de mon cœur Tentiére confidence- 
La prudence le veut 

FINETTE. 
Madame , me voilà. 
LA MARQUISE^p^rf. 
Quel eflfort ! Je ne puis m'abaiffer jufque-là. 

FINETTE. 
Que fouhaitez-vous? 

LA MARQUISE. 

Rien. J'ai changé de penfée. 
( à part. ) 
Non demeurez plutôt. Parlons , j'y fuis forcée 
Par l'éclat mdifcret qu'a fait le commandeur, 
Et beaucoup plus encor par l'état de mon cœur. 

( haut. ) 
Approchez. Dans le trouble où mon ame eft plongée % 
D'épancher mes fecrets , je me vois obligée. 
Votre zélé éprouvé , votre air modefte & doux 
Déterminent mon cœur à faire choix de vous. 
Mon fort paroît flatteur , & l'on me croit heureufè,' 
Mais, Finette, fouvcnt l'apparence efttrompeufe. 
Dans la paix du veuvage ^ & (bus un front fereiûi 
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Je nourris en fecret le trouble dans mon feîn. 
Deux tyrans à la fois perfecutent ma vie. 
A leur joug oppofé je me vois affervie. 

FINETTE. 
Vous, Madame? 

LA MARQUISE. 
Oui , moi-même , & je fens tour à tour 
Les tourmens de Fenvie, & les feux de l'amour. 

FINETTE. 
D'un jufte étohnement vous me voyez (àifîe. 
Vous devez exciter, non reffentir Tenvie. 
Le ciel en vous formant vous combla de (es biens ; 
Votre époux, par fa mort, vous laiffe tous les fiens. 
Que peut donc envier mon heureufe maîtreffe f 

LA MARQUISE. 
L'écrit de ma coufîne ; & fon air de fineflè. 

FINETTE. 
Votre cœur ne doit pas en paroître jaloux. 
Vos appas (ont cent fois plus brillans & plus doux» 
Il n'eft point de beauté que la vôtre n'ef&ce j 
Et vos yeux (èuls .... 

LA MARQUISE. 

Par là Lucile me furpaffe 5 

Car elle a les regards les plus ingénieux , 

Et l'eQ)rit, (èlon moi> fait lui fcul les beaux yeux. 

l'our moi, je ne vois rien qui foit plus infipide , 

B iij 
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Que les gm4^ y|B^x fflcwaps 4'upç beljie ftmûde , 
Qui regardent f^ VGWr;§4 V^l n'expriiçe^ç çii^n, 

'Ah ! Les vôtres au cœur ne pjffîeni que trop bien, 
Demandez, leur pouvoir fait tourne» 1^ ç^ç^Ie. 

LA AJAS^QUISp. 
Je n# flae flatte point* Jç fuis fottç ^i^près d'çlle. 
$i monçm^t ^(l j^piix i ce n'eft point b^^ff^qf^nt, 
Et l'amour le rend; tel, noR Ip tfn^pérament. 
Je ne voydrois avoiç foa gén^e en partage , ' 
Quç pour ^lieux aflèrvk lofejei: feul quira'fçngagCj 
Ou.'pJutQJCj ce qui ém rf^QuUçr n^op tquyipçnt, 
Jç craiitf q^p fpn efpritj^'^ichsrpié iRon, wpajat. 

Cet amant eft bien |iit > i^n; daut^ , ^ f^ peribnne • . 

Ï-A MARQUISi^. 
Oui, c^eft le chevaHef , gqe mop oncle foupçonne. 
Quoiqu'il ait pn partagç un dç^Qçs féA^G^jk 
C'ç.ft plutôt par r^rit qu'^ a fournis jpapft çççuç. 
Des don^ çxtéçieitf s P\u]tforjpaité ïaffç. 
Mais Tefprit a toujours une nouvelle gn^çcï, 
Il a l'heureux talent de varier les traits | 
Et fts dons epchanteuœ pe s'épuifent jamais. 
En attraits différens il fe montre fiertijç , 
Et dans un feul objet U en pr^fente miye. 
Par l'inconôançe inêmç , il ^i ppys çn^gçr < 
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Et (ans être infidèle , on croit toujours changer. 

FINETTE. 
Madame 9 votre choix me paroît très-louable , 
Et votre amant vous plaît par l'endroit eftimable. 
La figure eft (buvent mère de la fedeur. 
Et cette qualité vaut pour moi la laideur. 
Du fot le mieux tourné la préfence m'affomme. 
Et Te^rit» à mon gré , fait la beauté de l'homme. 

LA MARQUISE. 
Ton goût flatte le mien. 

FINETTE. 

, Ceft le meilleur de tous. 
LA MARQUISE. 
Lucile^ par malheur^ peut penfer comme nous. 
J'ai tout lieu de le croire » & ma crainte eft fondée : 
Pour éclaircir la peur dont je fuis poffedée. 
Du foin de lui parler mon cœur charge le tien. 
Qu'il tâche adroitement de lire dans le fien* 

FINETTE. 
Madame 9 à dire vrai, la chofe efl difficile , 
Et rien n'eft plus obfcur que le cœur de Lucile. 
Mais pour y réuflîr j'emploirai tous mics. foins. 
Après tant de bontés , je ne puis faire moins. 
Votre amant cependant fe connoît en mérite. 
Et fi de fon bonheur fon ame étoit inftruite, 
A vous plaire, fans doute > il borneroit fes vœux, 

Biiij 
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LA MARQUISE. 

Apprens que fon amour a {èul produit mes feux. 

Ma fienë rontre lui s'étoit trop bien armée , 

Je ne Taimerois pas , s*il ne m'avoit aimée. 

Je fài qu'il a pour moi brûlé fîncérement , 

Si je crains aujourd'hui, c'eft pour fon changement. 

FINETTE. 
Qui fait dans votre efprit naître cette penfée ? 

LA MARQUISE. 
Sa froideur quî fuccéde à &. flamme empreffée.. 
Mais ce qui doit le plus augmenter mon foupçon , 
Ceft qu'il entend parler de TJiymen du baron , 
A qui le commandeur veut que je fois unie , 
D'un œil indifférent , & d'une ame aflbupie. 
U le voit près de moi , &ns montrer de courroux , 
Et mon accueil flatteur ne le rend point jaloux. 

FINETTE. 
Cette façon d'agir eft des plus étonnantes. 
Il poflede, il eft vrai, des qualités brillantes; 
Mais , Madame , excufez fl je dis mon avis > 
Son trop de confiance en rabaifli le prix. 
Le baron eft moins vain ; & s'il eft petit-maître, 
U Teft , vraiment , en beau , comme ils devroient tous 

l'être. 
Sans en avoir le faux, il en a le brillant, 
Et ferpit accompli^ s'il é(oit moins bouillante, 
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C*eft Tunique défaut qu'il tienne de fon âge. 
Ses airs font étourdis , & fa conduite eft fege. 
Si vos fens n'étoient pas prévenus aujourd'hui , 
Votre choix , j'en fuis flàre , inclineroit vers lui. ' 
Par le rang, par les biens , c'eft peu d'ef&cer Tautrc j 
Sa perfonne eft en tout plus digne de la vôtre. 

LA MARQUISE. 
Quel que (bit fon mérite , il ne peut rien fîir moî. 
Il feut avoir mon cœur pour obtenir ma foi. 
Le chevalier , Finette , a feul ce droit fuprême, 
Et le don de ma main n'eft dû qu'à ce que j'aime ; 
Mais avant que mon ame ofe fe déclarer. 
De la fienne , en fecret , elle veut s'aifurer. 
Il fera fans défaut pourvu qu'il foit fidèle. 
Il entretient Lucile, il s'empreflfe auprès d'elle. 
Sur fes regards toujours fes yeux font attachés , 
Pour apprendre quels font fes fentimens cachés; 
Voi; parle à fon valet, mais fans me compromettre. 

FINETTE. 
Sur mon zèle , de tout , vous pouvez vous temettrc. 

LA MARQUISE. 
De l'aveu de mon cœur tu dois fèutir le prix; 
Il attend fon repos du foin qu'il t'a commis. 
Songe que ma conduite , & peut-être tm vie > 
A ce que tu feras va fe voir affervie. 
Crains fur tout d'expofer mon fecret au grand joun '. 
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Tu ne peux appcMter trop d'art & de détoui^t 
L'amour impérieux, Taffireufe jaloufie, 
Ont beau tyrannifer mon ame aiTujettie; 
Un maître encor par moi beaucoup plus redouté f 
P^ /bumet toute entière à ion autorité. 
C'eft le monde éclairé , dont je crams la cenfure* 
Sa- régie, de mes pas fut toujours la mefure. 
L'eflJoi du ridicule, Sç la peur d'un éclat. 
Triomphent dans mon cœur de tout autre combat. 
Ma réputation plus que l'amour m'eft chère , 
Et tout autre intérêt près d'elle doit fe taire. 
Adieu. De ton art feul dépendent mes dçftins. 
Je laifle mon bonheur & ma gloire en tes mains. 



SCENE IV. 

FINETTE feuU. 

POur le coup je triomphe , & ma gloire cft endére. 
Me voilà confidente , & j'en fuis toute fiére. 
Madame me remet le foin de fbn bonheur , 
Et rend à mon emploi fa première fplendeur. 
J'aurai, dans fon confeil voix déliberative. 
Et je ne ferai plus une fuivante oifive. 
Bien-tôt dans û maifon tout fe fera par moi ; 



COMEDIE; 

Ja marquîfe elle-même y recevra m^ loL 
Son feçret confié me rendra tout £icilet 
On efi maître des grands dès qu'on leur eft uûle^ 
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Fm du premier aSlft 





A C T E 1 1. 

SCENE PREMIERE. 
LA FLEUR. 

Finette me demandç , Se veut in'entretenir. 
Je dois de mon côté . . . . Mab je la vois venir. 



SCENE II. 

LA FLEUR, FINETTE. 

LA FLEUR. 

J'Ai vole pour me rendre à vos ordres, Madame. 
Difpofez de mon bras , difpofèz de mon ame. 
FINETTE. 
Sur ta fincërité puis- je compter, la Fleur f 

LA FLEUR. 
Regarde-moi, ce front répond de ma candeur. 

FINETTE. 
Mais la difcrétion eft fur tout néceflàire : 
Je dois te confier un important myftére.. 



COMEDIE. *> 

LA FLEUR. 
Tu le peux hardiment, le filence eft mon fort. 
FINETTE. 

Apprens donc qu'un moment vient de changer moti 

fort. 
Madame , de iës feux , m'a Êdt l'aveu fincere; 
£t de tous fes fècrets je fuis dépofîtaire. 

LA FLEUR. 
Je te £êus compliment fur un fi grand honneur. 

FINETTE. 
Je ne le cache pas , il eft pour moi flatteur. 
Le chevalier, ton maître, eft l'objet qui la charme» 
L'efprit de fa confine à fon fujet l'alarme. 
Son appréhenfion n'eft pas (ans fondement. 
Tâche de découvrir la chofe adroitement; 
Je te charge du foin d'étudier ton maître * 
Et de le démêler, fans rien faire connoître. 

LA FLEUR. 
C'eft un fom fuperflu , puifqu'il faut parler net; 
Je fuis du chevalier le confident difcrec. 

FINETTE. 
D'où vient donc que tantôt tu m'en as fait myflére ? / 

LA FLEUR. 
Par prudence, avec toi, j'ai crû devoir me ta^rc. 
Tes difcours m'ont paru d'abord un piège adroit; 
Mais je me fuis trompé ; je vois que tu vas droit» 
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Et je dois , fans détour, répondre à ta franchife- 
Mon maître ne feit rien que par mon entremife j .. 
Il me confulte en tout depuis que je le fers ; 
Et même quelquefois je corrige fes vers, 

FINETTE. 
Je ne m'étonne plus fî Paris les admire. 
De l'état de fon cœur hâte-toi de minftruîre. 
Aime-t-il la marquife avec fidélité f 
LA FLEUR. 
Puifqu'il feut avec toi, dire la vérité, 
Chaque inftant afFoiblit l'amour qu'il a pour elle. 
Ce feu cède aux efforts d'une flamme nouvelle. 
Lucile en eft l'objet; l'cfprit, l'efprit vainqueur 
Arrache à la beauté l'empire de fon cœur. 

FINETTE. 
Crois-tu qu'il foit aimé ? 

LA FLEUR. 

Je n'en lài rien encore. 
Ses feux font tout nouveaux , Lucile les ignore. 
Pour en faire l'aveu, nous guettons le moment; ' 
Et je viens , de fà part, te prier poliment 
De lui faciliter cet inftant qu'il défire. 

FINETTE. 
Pour qui me prend-il donc f Mais vraiment je l'àdmîre ! 
Finette a trop d'honneur & trop de probité , 
Pour prêter fon fècours à l'infidélité j 



COMEDIE. n 

A fon nouvel amour fon bien même s'oppofe. 
S'il trahit la marquife , à tout perdre il s'expofp. 

LA FLEUR. 
Confiant en apparence, & volage en eflFet, 
ïl peut les ménager toutes deux en fecret. 
Car Finiidélité dont tu lui fais un crime 9 
, Eft fagefle , entre nous , quand elle efl: anonyme. 

FINETTE. 
Cette morale-la chez qui la puifes-tu ? 

LAFLEIÎR, 
Chez ta maîtreffe même. Elle met la vertu 
A làuver les dehors. C'efl iuivfe fon fyftêmei 
Et la fèrvir enfin félon le goût qu'elle âiflac. 

FINETTE. 
Le dangereux efprit ! Sous un air fîmple & bon 
Il cache les détours du plus rufé fripon. 
Ecoute 9 pour ton bien^ & celui de ton maître^ 
D'un amour inutile , & funefte , peut-être. 
Tandis qu'il en eft tcîînps, détourne fes elprîts. 
Tu ne faurois d'abord me plaire qu'à ce prix. 
Et l'intérêt, de plus , à qui tout rend les atme^ . . * 

LA FLEUR. 
Pour mR déterminer, il fuffit de vos charmes. 

FINETTE. 
Monfieur eft bien galant. Quelqu'un vient en ce lieu. 
Ceft LucUé. Je dois i'entïetetlir. AdiêU. 
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Auprès du chevalier cours agir au plus vite. 

LA FLEUR. 
Je répons de mes foins, non de la réuflite. 



SCENE I I L 

LUCILE, FINETTE. 

FII^ETTEàp^rf- 

ELle eft feule , & paroît rêver profondément. 
Pour lire dansfbn cœur, faifîifons ce moment. 
( haut. ) 
Mademoifelle eft bien folitaire & rêveulè. 
Si f en crois de lès yeux rexpreflîonflatteufè. 
Sa rêverie eft douce, & quelque aimable objet , 
Sans doute en ces inftans en fait feul le fujet. 

LUCILE. 
Non. Vous voulez, Finette, êtffe trop pénétrante; 
Et cette rêverie eft très-indifférente. 
Le feul hazard la caufe, & Telprit entraîné 
Rêve alors fans avoir d'objet déterminé. 
On cherche , mais en vain , quel en eft le prinape » . 
Et le caprice feul Tenfente & la diflîpe. 

FINETTE. 
On démêle aifément celle qui part d'humeur > 

D'avec 



D Wc celle qui prènà ^ fotirpç ^^^ns le cœur. 
On peut fur un regam affeoir lès conjeélures. 
Et pour les Hïïfinguer U eft 5es marques fures. 
Si j'ofôîs m'expliquer , je dirois que vos yeux.^.; 

^jv ,. ,'j ., ... .'v .1. .3 |. . . \ - t .. , 

J'admire , à mon égard , votre foin curieux. 

Mes yeux n'expïimént rien que mon devoir n'avoue. 

;7 iî^îNÉTTE; :^ 

Un certaïti colorK eft peiàt/ùr votre joue. 
Qui, dés troubles de l/ârn^ eft im avant-coureur. 

LUciLÉ: 

Votre liberté feule excite ma rougeur. 

'•"*'''':^I NETTE. 
Pardotf / Ir je me fuis un peu trop avancée. 
Par fon mauvais côté vous prenez ma penfée. 
Je fai que la vertu conduit feule vos pas ; 
Mais l'amour eft un nœud qu'elle ne défend pas , 
Quand l'eftime le forme , & la f aifon récfairé. 
N'étes-vous pas dans l'âge , & d'aimer , &' de' plaire? 
Si pour un cavalier aimabfe comme vous , 
Vous (entiez en fecret quelque chofe de doux , 
Mon fecours , en ce cas , pourroit vous être utile ; 
Il vous foulageroit. Un confident habile 
Eft auprès d'un amailt tremblant , foible , incertain i 
Ce qu'auprès d'un malade eft an bon médecin. 
Il ne le guérir pas, mais fon art le confole , 
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Et par là,€e.même art n'ieft V9s,w art^vole. 
LUÇILE. 

Finette , jw^çore uîiçoijip , vcm prenez trop de ibîn; 

D'un fen\b^biç fççoupiinoa cœur n'apa3 beiob; 

n eft libre > & j'en fiiis heureufeiment maîtrefle. 

Mais quand même il (eroit fournis à la tendrefife^ 

Je vous le cacherois ; Sçfkdi^z, çpc je crains 

Les coniidens encor plus que les médecbs. 

Si l'art de c^ derniers, mçertain dans fa (burce» 

De no$ ^Qur$ at^ai^ués précipite la courfe» 

Des autres, l'imprudence & l'indifcrétion» 

Nous enlèvent louvent la réputation. 

Far un mot échapé notre gloire eft flétrie; 

£t ce bien qu'il nous ôte» eft plus cher que la vie. 

FINETTE. 
En vous ouvrant à moi vous ne rifqi^erez rien« 

" LÙCILE. 
Dites-moi , pour finir un pareil entretien , 
D'où naît l'emprelTemênt où votre ame s'obftine ? 

FINETTE. 
C'eft de mon zélé feul. 

LÙCILE- 

Mon oncle , de ma coufbe . . ; 

FINïlTfE. 
Croyez qu'auprès de vous j'agis à leur inCGt. 



COMEDIE. 3/ 

LUCILE. 

Allez, quoiqu'il en foit, Tefiort eft (liperflu. 
Si c'eft Tefiet en vous d'un zélé que je blâme » 
Je vous défens d'ofer pénétrer dans mon ame> 
Plus que vous ne devez, Sl plus que je ne veux. 
Qui paiTe fon emploi fe rend toujours fâcheux, 
Par uii pouvoir fecret, fï d'autres vous l'ordonnent» 
Dites-liéuf , de ma part > qu'à tort ils me (bupçonnent j 
Qu'ils peuvent être fîirs que mon cœur n'aime rien j. 
Et que s'il vient jamais à former un lien» 
Son choiic fera fî juile, & fi digne d'eflime. 
Que loin de leur cacher un panchant légitime > 
Il fera le premier à déclarer fes feux ; 
Et que pour coniidens il ne choifira qu'eux. 
Sortez. 

FINETTE. 
En termes clairs votre bouche s'explique. 
Je n'ai plus rien à dire , & je fors fans répliqua. 
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;l;5:X:.ijSL..E...rv:..-. ■:..■.■ 

Ku.. f LU >GIj L £iyc«/<? ^- •-• 

JE dois , plus que jamais , leur cacher mon ardeur. 
' Tout conrpîre en ces lieux pour pénétrer mon cœur. 
Je Vois qù'i mon (ujet, ma confine inquiète^. 
D'accord avec mon oncle , a fait agir Finette. 
Que le fort d*ùne fille eu trifte &. malheureux ! 
Si (on cœiir au dehors laine exhaler fes feux> 
Le rigide cëhïeur blamê fon impruSence^ . 
Si fa bopche eft (oîgneiife \ garder le fîlence,. 
Elle voit Ton fccretdes iïens même envié , 
Et tout , pour Tarracher, eft par eu;ç employé. 
Défions-nous de tout,'de peur d'une furprife 5 
A prendre ce parti mon amour m^autorMè. 
Mon okicIëV j'en frémis, travaille fortement 
Pour unir la marquife au baron mon amant. 
Pourra-t-il réfifter au bien qu'on lui deftine ? 
Ah ! Mon malheur eft fur*, s'il plaît à ma confine. 
Tout parle en fa faveur , & tout eft contre moi. 
Elle affervit mon oncle, & je fuis fous fa loi 9 
D'un regard attentif je voi qu'elle m'obfèrve. 
Je dois , à fon exemple , être fur la réferve , 
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Et dé ma paflîon n'avoir, malgr^ fes foins i 
Que moi , pour confidente a ôcp^jes yeji^ pour témoins. 
A me lire fes vers le çhevali^ s*empreffe j 
Et, quoi qu'à tout monaent & vanité me blefle^ . 
Faifons-lui, devant elle, ui^ accueil gracieux,. 
Pour découvrir fon ame^ Ôc^pour la^tromgier mieux. 
Son cœur fe trahira :j s'il ^R, fïs^ ^u'^l^ |f sûme , 
Et de fa jaloufie , en dépit d'ellç-meme , ^^^^^ j^^^^ ^ . 
Quelques traits perceront que, j#, reçpn^çitxsd;' 
Et , fur fes mouvemens , je me déciderai. 
Je faurai par cet art liu-mpnt^fpn^adreffej 
Et des év^nemer^ me rendre 1|l n^a^treffe, ^ 
De garder fon. fecret qui peut venir à bq^ç^. 
Ne ri(que jamais'rien , 6c profite de tout. 
Mais i'entens parler haut. C'eft mon onc^e ,iie oenfe» . 

' * fsssssssssssz .y' , r 

S C;-E;.'-N>E' V. 

LE C.QMMAiNDJEyRiîLyCILE. 

LE CÔM^MANDEUh/^P^^^^^^^ . 

OH ! J'ai tanfé, parbleua pos cçi\Cçi^rs d'importance. 
Et Ior|qu'à la rnarquife ils feront lé procès, .'.• 
Ils ne me pr^dront plus pour jifgç^de leurs traita. 

Mais^clleertj après tom, d'une dâicatefle 

C iij 
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Qui me paroît çutrée • • . Ah ! Te voilà ^ma nièce ! 
Tu parois à propos , & f ai dans ce, moment . 
A te parler ici très-férieufemçnt. 
Ne t'en alarpie pas , c'eft pour ton avantage. 
Apprens donc qu'il s'agit d'un très-bon mari^gc^ 

LU CILE à part. 
Diilîmulons , peut-être eft-'ce un piège couvert. 

LE COMMANDEUR. 
Un parti peu commun aujourd'hui s'eft offert. 
C'cft un marquis gafiron ; mais, comme on n'en voie 

guère. 
D cft riche , modefte, & jamais n'èxagere^j 
Il craint d'être obligé , même à les bons amis , 
£t n'accepte un dîner que pour en rendre fîx. 
D çft, fans en parler, libéral , noble & brave. 
Sur tout de fi parole il fe montre l'efclave. 
On n'apperçoit en lui, ni détours, ni délais; 
Il prête »3rt Ibuvent, & n'emprunte jamais. 

LUGILE. 
C'eft un homme vnument d'un caraâere rare* 

LE COMMANDEUR. 
Oui, rare, mais en beau; neuf, f^ns être bizarre. 
A ces traits finguliers tu reconnoisDamon', 
Et £sure (on portrait, c^eft déclarer fon nom. 
(Tu vois que l'alliance efi très-avaiitageufe; 
Avec un tel époux 9 ta ne peux qu'être heureufe. 
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Quelque riche pourtant qœ ibît cette union '^ 
Je ne veux point gêner ton înclinârÂdn. 
Déclare-moi ton goût , car je veièc le connoftre. 

LUC ILE. 
Je n'en ai point , mon oncle , & vous êtes le maScre. 

LE COMMANDEUR. 
Voilà comme elles ibnt , tes filles , h plupart : 
On ne peut les porter à s'expliquer fiais feircL 
Dès qu'on parle d'hymen , efies font lès foumi&s; 
Et cachent le panchant dont elles fcmt ^^rfifes* 
Elles forment des ni^uds en àëj^ de leur éiixci 
Dt d'un long tcpentir ife pnéparent l'horreur. 
Si ce fort t^iùtîVoit , j'en feroîs le complice , 
Et je veux, malgré toi i t'éjfargnér ce fupplice. 

LUCÏLE. 
De niôh fête en ce point je n'ai pas le défaut. 

LE COMMANDEUR. 

Tu l'as par jlrMrence , 8c tii l'outires plutôt 

Ton cœur ed iî cache qii'U mé met en colère. 

Je n'ai pu dértiêlfer ehcor ton caractère , 

Il ne paroît jamais (ods auciine couleur. 

Tu n'aimes , ni ne hais , & tu n'as point d'humfedf. 

Songe que là réiervè , à Cet ekcrës portée , 

Des imperfedlions eft la plus détèftëe j 

Elle rompt le lien de là Codétét 

Bannit k coiiÈiàtifce k li Bùcééké, 

C m j 
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Srife de l'anûtië tous les nçvds refpçjflables ,^ .^ 
Nous fait perdre le fruit ^es qualités aimables , , 
Nous ifole de pi;t, ppus ferme tous les cœurs: 
Et fes foins défians nous privent des douceurs 
Pe nous communiquer fans ceffe avec les autres > 
D'apprendre leyrs fecrets, ôf d'épancher les' nôtres. 
Pour moi, qui fuis né frauc, c'eft le iôuverain bien; 
Crois-en rçon fèatiaiMtj^.&_réfofçiç ^ ^en; 
Il te nuit près de moi. 'Si tu vp^gxque^e ^aimé, 
Pour modèle , aujourd'hui , prens ton oncle lui-même. 
Sur tout , parle avec moi , car j'aime à cbnverfer 5 
Le plaifir de fentir^, le plaifir de penfcr, 
Eft moins vif, mille fçis , <juc çpljui dele dire. 
tUCÏLË.^; " ^ 
A marcher lur vos pas , inon oucle , en tout f afpîre# 
Mais plus je m'examine, & moins j^.VQi? çn cjuçi. 
De la fîncérité j'ai pu bleffer la loi, , 
Mon ame à tous vos traits ne s'eft point recpnnuç, 

Tu n'es rien moins que franche, en fa^fant l'ingénue, 

htfcxht y 

Jçlafuis 

LE COMMANDEURv 
En diîcours. 

LUC ILE,; 
Nqo I eu ç&t I Moiiiieur . , 



COMiEDIE. ^ 

LE;ç^aMM>NPEUR. 0. 

Là, res-tuj:ominq moi f . ,/ .. . j i ,) , 

-aie. : ^ CM M. LepuHe, à la rfgn^V 
Mon fçxg>^^pp 4fat..notfqfagpp dç^viyrç, 
Tout , à certains égards, me 4^fend de vous fuivre. 
Mon cœur doit redo^tçr les jugçmens d'autruij 
Et le fîjtfifei^^tf'^.E^?^^ ^^ critique aujourd'hui, 
Qu'une Ijpglç parole à fes,îraits.doiwe. prife.,. 
Bien loii^^qg'^igj^ç 4? W J'WQC^^çe fu©fe,# 
Avec plus ckjfigueur il la juge toujours ji .^ 
Et dQjinCj^^^tpuj^gi^Un à fes ipoindres difcours. 
Sur un mot ^gif'jellg dit;^ jl b^tit, i^ç: biftqir^ , 
Et prend fofn dçj l'orner aux dëpçn^ de (à gloire. 

^^ Ey.^J^^Pi4î^^W.?/Sl"^ ^!^ revient jamais, . .)) 
Contre e^e,^,fei^^i;etour,,. prononce, fes arrêts. 
EUe^l^jj^fu. hautement crier, à Tipjuftice, 
La venj^^uj^^opniée a Iç cjieftin 4u .viqç- »?» 

Oui,f0UV.e^9t,^^^, .. .1 .. :. .MÎ M.: 

LUCI,i;.E. 

Ainfi , grâce au nç^oçde rigoijf eux , 
La &anchife -eijt ^jf>\^\ nous un ^é%ut dangereux ; 
Comme fouveqt en njal elle eft interprétée , 
Notr^j^cg^iùt^ ep .jç?ut djQit être;poncm^. , , . , ,- 
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Nous Eut de la rëfêrve une néceffité. 

LE COMMANDEUR. 

Soit. J'approuve en public ta conduite cachëe» 
Puifqu'à cet art ,^nfin , ta gloire eft attachée ; . 
Mais tu dois à mes yeux dévoiler toift ton cœur » 
Quand je veux prononcer fur fon propre bonheur. 

LUCILE. 
De tous mes fentimens il a dû vous înftrmre. 
Et dans ce même coeiur vos regards ont dà lire 
L'attachement pour vous le plus re^âueux. 
Et tel que je le dois à vos foins généreux. 
Je me trompe > ou je crois qu'tuie fille à mon âgCf 
Ne doit ni s*é*plîquer, ni ifentir davantage. 

LE COMMANDEUR. 
Vain détour 1 A ton âge on fait voir ies panchans. 
Mais je crois elntrevoir leis tiens en ces iâftaiis. ' 
Damon , quoique bien fait , n'efl piUs dans Ùl jeuneife : 
Il paife quarante ans. C'ell-là y c'eft-là, ina nièce > 
Ce qui te &it garder le fîlence aujourd'hui , 
Et r^wfpive en fecret de la froideur pouf lut 

LUCILE. 
Non , mon oncle , croyez .... 

LE COMMANDEUR. 

Ceflfe > celfe de feindre. 
Ma main , je te Tai dit ^ ne veut pas te coiitrsdndre. 
Je n'abuferai point àet droits que f ai fi^ toi » 
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Je dois te marier , pour toi , non pas pour moi* 
Comme» par ce lien, ma bonté peu commune» 
VeutrÊûre ton bonheur , ainfi que ta fortune » 
Âpprçns-moi franchement quel eft ton goût chéri? 
Je veux d'après lui feul te donner unmari. 

LUCILE. 
Cet excès de bonté ne fert qu'à me confondre. 
Par un fîncére aveu je voudrois y répondre; 
Mais là-deiTus encor mon cœur ne m'a rien dit. 
Guidé par le devoir, & par l'exemple inflruit» 
De ce qu'il peut fentir, lui-même il fe défie^ 
Il n'ofe décider dur^epos de ma vie; 
Et comme la jeuneffe aveugle .en fon défîr , 
Forme fbuvent un choix que fuit le repentir ; 
Et qu'au même malheur la promptitude expofc » 
De fa félicité , mon oncle , il fe repofe 
Entièrement fur vous, de peur de s'égarer. 
Vous iàvez , mieux que lui , ce qui peut l'aifurer. 
Daignez , pour rendre encor mon bonheur plus durable» 
Prendre confeil du temps fur un projet femblaWe; 
Et (bngez qu'un lien qu'on forme iaos retour , 
Ne doit pas être , enfin , l'ouvrage d'un feul jour. 
Vous devez approuver cette jufte demande. 

LE COMMANDEUR. 
Je n'en fuis pas content , la réponfe eft Normande; 
Je ne veux ^u'un fc;id mot i mais qui &itpofiti£ 
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Pronpriaei âétt^lnëhé ffif cè'pbîhfilécïfif. 

Le mariage'^eft-ir à 'tés yétix agréable ? 

Ou bien rfèTëft-il pas f Un ëf)6ùx jeune /aimable » 

D'iiii râtîg'ëgal au uèn/te tôhviént-il/du non? 

Répons droit à là*chôre/& fans plus* de façon." 

LUCILE. 
J'ai déjà répondu, ilioli ôncle^ avec franchife, 
Ainfi que le dévôît fane méce fàumîfél ^* ' ^ *' 
L'ECOMMAT^rlEtJRr*' 
Dis-mcS f Vëiix-tii Dôrâhté ? Il' eft jblî gàrçôâ. 
Aime-tu itiieiix Valérè ? Il a phis deràifon. 
Veux-tu le préfident f Parle , je tVle donne! ''' ^ . 
Tu n'aimés pas là robe , & je te le pardonné. 
Le comte, le vicomte, oii bien le clievàfier ? 

LUCILE:' - - 

Mais, mon oncle.... 

LE COMMANDEtTR- ^^ "^^ ^ 
Hem, ton cbeur parichè vers ce dernier? 

V LUcri;Ei -^ 

Noû,Monfieur. 

LE COMMANDEUR. 

Quel eft donc celui que tu préfères ? 
LÙClLElV 
Je dois m'en rapporter à vos feules lumJéVes. 

LE CÔMWANDEX5;Kr-^^^ 
Non,tionVtu diôffirâirviSc jfe tteîè'pffef<^^^ ' 
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LUCILE. 



LE ÇOMMANDEUïU 

C'eft à toi. Je le veux. 
LU CI LE. 

Je ne puis. 
LE COMMANDEUR. 

Oh! le- me lâcherai.. ., 

LUCILE. 
, Quejnon oacie prononce. 
J'obéirai. Voilà ma dernière réponfe. 

LE COMMANDEUR. 
Ç'çn eft trop , à la fin tu me pouffes à bout,. . 
Et fâches que ton oncle eft capable.de tout.. , 
Je vais dans mon courroux, par uaa(^e autentique. 
Je vais .... te déclarer mon héritière unique ^ 
Te marier enfuite > & pour mieux te punir , 
Choifir un beau jeune homme à qui je veux t'unir. 
Je ne badine pas , je tiendrai ma promeffe , 
Et dès ce même foir. Penfes-y , je te laiffe. 
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SCENE VI. 

L U C I L E fente. 

LA menace eft nouvelle, & f en ris malgré moL 
De concert, fans le croire, il agit , je le vd.' 
Voilà qui juftifie , &c confirme ma crainte. 
Cet hymen propofé n'eft qu'une adroite femte. ' 
Mais fi je me trompois dans un pareil fbopçon. 
Qu'il voulût pour jamais m'arracher au baron; 
Que deviendrois-je f O ciel ! Moi dont l'impatiêniSeï 
Ne fouffre qu'à regret là plus légère aWence; 
Dans le temps que l'amour m'en fait même on devdr i 
Malgré le vif défir que j'ai de le revoir, 
Je dois plus que jamais l'éloigner de ma v&e. 
Maisque vois-je f II paroît. Ma prudence eft déç&ieu 
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SCENE V I L 

LE BARON, LUCILE. 

LUCILE. 

QUoi ! Vous o&z ici vous montrer devant moî i 
Après que mon amour vous a fait une- loi 
De ne plus me parler, d'éviter ma préfencef 

LE BARON. 
Lucile y vamement je me. fais violence ; 
L'ordre eft trop rigoureux » jene puis le remplir ^ 
Ni vivre plus long-temps fans vous entretenir. 

LUCILE. 
Si lK(\x^ brûlez pour, moi d'une ardeur véritable , 
Fuyez , tout m'eft fufpeél , & tout m'eft redoutable. 
Un gelie, un feul regard peut trahir nos fecrets , 
Et je crains que ces murs ne (biënt même indllcrets. 
Eloignez-^vouSy vous.dis-je> en ce moment je tremble «^ 
Que la marquifë ici ne nous furprennc cnièmble. 

LE. BARON. 
Pourquoi? 

LUCILE- 
Le pouve^rvous demander, dans letemps- 
Que l'on parle d'unir vos jours à Tes inflans. 
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J.E BA^^^ , 

Ma ^enclrellc lumrpour rafîîirer votre ame. 
; LU CI LE. ^ t 
Nofa , partez, dans ce jour tout alarme ma flamme. 

LE BARpN. 
Vous Pordonnez en vain , je n'y puis confentir, 
Je veux favoir, Lucilé, avant que de partir , 
Quel prix vous deftinez à mon ardeur fînc&e , 
Ceft garder trop long-temps un filence févére. 
Je traîne dans le doute un deftin languiffant; 
A peine obtiens-je un mot pour faveur en paiTant. 
De parler, de voir même , on me fait la défenfe , 
Et je fouffre , préfent , les tourmens de rabfence. 
Je n'ai pu parvenir depuis fix mois, enân, 
Au bonheur feulement de baifer' votre main. 

{Il lui baife lamain,) 
LUCILE. 
Oui , mais vous la baifez en parhfit de la forte. " 

LE BARON. 
Pardonnez ce tranfport à l'ardeur la plus forte. 

LUCILE. 
Je Texcufe , pour vaincre un doute injurieux. 
Baron , quand mon amour vous bannit de mes yeux ; 
Croyez que ce n'eft pas fans une peine extrême , 
Et vous verrez bien-tôt à quel point je vous aime. 
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LE BARON. 

Tandis que vous aurez pour moi cène rigueur j 

Vous ne me convaincrez jamais de mon bonheur. 

Toujours à mes regards vous paroiiTez voilée. 

Pour tous les autres yeux foyez diflîmulée ; 

Mais quittez la réferve auprès de votre amant. 

Que je puiffe voir clair dans votre ame un moment* 

LUCILE. 

Hé ! N'y voyez- vous pas la flamme h plus vive î 

A déguifer mes feux fi je fuis attentive, 

Ceft par excès d'amour que je les tiens cachésf 

Et pour vous feul, ingrat , qui me le reprochez. 

La crainte de vous perdre, ou d'être traverfée. 

M'oblige , malgré moi , de cacher ma penfée J 

Et la peur que me fait votre vivacité , 

De vous ouvrir mon cœur m'ôte la liberté. 

Mon art, ma politique, avec ma défiance. 

Sont un fruit de mes feux , & de votre imprudence. 

Votre bouillante ardeur y force mon amour; 

Et fi je n'aîmoîs pas , je ferois fans détour. 

Mon cœur fè livreroit , il feroit véritable*. 

Et de tous mes défauts vous êtes feul coupable. 

LE BARON. 

Ah ! D'un excès d'ardeur, puifqu'ils font provenus ^ 

De tels défauts pour moi deviennent des vertus. 

Mais; rafTurez vos fens fur mon humeur bouillante» 

D 
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Songez 9 quand il le fane , que ma flamme eft prudente. 
(Vous-même épargnez-vous Tart de vous tant cacher. 

LUCILE. 
Dans mon fc^-t malheureux puis-je m'en empêcher ? 
Soumife , dépendante > & (ans reiTource aucune. 
Ma réferve eft mon bien, mon fecret, ma fortune. 
Il peut feul aujourd'hui m'afliirer votre cœur. 
iTout , pour me l'enlever » fe ligue avec chaleur. 
La beauté, les honneurs, le crédit^ l'opulence : 
Je n'ai que mon amour aidé de mon fîlence. 

LE BARON. 
Hé quoi ! N'avez- vous pas , malgré le fort jaloux. 
Ce cœur qui vous adore, & qui vaincra fes coups f 
Une pareille crainte outrage ma tendreffe. 
Vous êtes le (èul bien qui manque à ma richeile. 
Je vous Vois tou? les jours parler au chevalier; 
Si j'étois comme vous prompt à me défier. 
Ces entretiens fréquens cauièroient mes alarmes. 
Je craindrois, .que pour vous ils n'euflènt trop de char* 
mes. 

LUCILE. 
Quoiqu'il ait de l'efprit, il m'a déplu toujours. 
Mon oreille, à regret, écoute fes difcours. 
Vous le fiivez trop bien, j'ai cette complai&nce 
Four ôter les foupçons de notre intelligence. 
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LE BARON* 

J'aime trop à vous croire , & n'en ùis point jalotix | . 
Malgré fon air content quand il fort près de vous* 
Par le ton rëfervé qu'il aflèâe de prendre , 
C'eft en vain qu'il voudroit fouvent me Êiire ente^db^ 
Que fon mérite en tout vous touche au dernier poiot^ 
Je ris de foh orgueil , & je ne le crois point» 

LUCILE. 
Avant la fin du jour, je me flatte, j'elpére 
De lui^rouver combien mon cceur le çoniiderô; 
Mais quelqu'un peut venir , Baron , retirez**VQUSr 
Malgré moi je m'oubliç en de$ infi^s fi doux# 

LE BARON. 
Mais quel arrangefnent, l4icile , allonsHUops preo^ref 

LUCILE. 
Je n'en &i$ rien ençor , fortez iàns plus atten^^ 

LE3ARPN. 
Convenons en deux moé ; après je p?irtii^. 

LUÇJLE. 
Je ne puis vous parler, mais je vous éct\m^ 

LE BARON, 
Cette faveur me flatte & prpuve votre eftime. 
Mw quelque t^ndretpçnt qu^wp^fr lettre-MJçp^igïfji 
Elle Qe 4it jamais autant que le diftpurs 5 
Et quand on peut fo voir c!çft yn foiblejfeçoure. 

Nous le pouvons tous deux par l'aide de Finette* 

Dij 
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Elle a beaucoup d'adreffe, & paroît fort fecrctté* 
C'eft le plus fur moyen .... 

LUCILE. 

Ah ! Que me dites-vous f 
.Ceft le plus dangereux & le pire de tous. 
Songez 9 baron , fbngez que de tout domeflique 
On doit fuir l'entretien, & craindre la critique; 
Que nous recevons d'eux les coups les plus mortels. 
Et que nous n'avons point d'ennemis plus cruels* 
Cenfeurs de tous nos pas & de notre conduite , 
Notre grandeur les bleife , & leur joug les irrite. 
Dévoiler notre cœur à leur regard malin, 
C'eft leur donner fur nous un pouvoir fouverain. 
D'un pareil avantage ils profitent en traîtres; 
D'efclaves qu'ils étoient ils deviennent nos maîtres; 
Et dans la peur de voir éclater' nos fecrets. 
Nous prenons leur état & fbmmes leurs fiijets. 
J'aimerois mieux cent fois renoncer à la vie , 
Que de me voir réduite à cette ignominie. 
De cacher mon amour je me fais une loi; 
Et c'efl trop d'en avoir à rougir devant moi. 

LE BARON. 
On ne peut mieux parler ; mon e^rit vous admire » 
Mais s'aimer uns fe voir eft un afieux martyre. 
Et pour moi dans l'excès*. • • 
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LUCILE. 

Sortez ans répliquer, 
LE BARON. 
J*obéîs. . . Attendez, je dois vous expliquer . . . 
Il me vient une idée. Ifinene eft votre "amie , 
Et nous pourrions chez elle ... 

LUCILE. 

AhlCefiuneëtourdie^: 
Et vous lui reflemblez. 

hEBAKONrêveen s*en allant. 
Il eft tant de moyens. 
Si f en puis trouver un . • • Pour le coup je le tiens* 
Nous pourrons en fecret nous voir au thuiUerie& 

LUCILE. 
En fecret^ en public ! Vous avçz des £dllieid . .-^ ^ 

LE BARON. 
Mais fi • • • pourtant • . • enfin... nous tentions... écoutez. 

LUCILE le contrefaifant* 
Mais fi . . • pourtant • . • enfin . . . vous m'impatientez. 
Retirez-vous, Monfieur , ou bien je me retire. 

LE BARON. 
Je pars, n'oubliez pas au plutôt de m'écrirei 
Vous me l'avez promis, & le billet fera 
Tendre. 

LUCILE. 
Oui I îe le ferai, Monfieur, tel quilfmdra. 
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LE BARON. 

pétaiUé f I^ détails font far tout néceflaires ; 
|)t l'amour veut de V otite aiùfî que les suaires. 

I^UCILE. 
Partez , encor un coup, comme votre entretfen i 
|Lies billets les plus longs , fouvent ne difetit rieo^ 
I,E BARON. 

LUCILE. 
A la fin il faut que îe le chafl^ j, 
fit le forc^ avçc moi d'abandonner la place. 
Jl np .fiiiirotit pas &ns cela d'a^jo^rd'hm. 
Il Ëuit é^iRêmç temps que je fa0e avec hà 
X^^ charge de tutrice , & Toffice d'amante , 
h^ râl^ de: inaîtrefifei ^ l'emploi dç fuivaatç. 
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ACTE ni. 

SCENE PREMIERE. 

LE BARON. 

MO N efprit à la fin , à force d'y fonger , 
A trouve le moyen de nous voir fens dangei. 
L'exécution même en eft fimple & facile. 
Je reviens fiir mes pas pour l'apprendre à Lucile. 
De paroître en ces lieux elle m'a défendu , 
Mais mon plan eft fî jufte & fî bien entendu^ 
Que pour âtre approuvé |e n'ai qu'à le lui dire. 
Il eft très-important, d'ailleurs,' de l'en inftruire. 

I n \\ \ \\\maeaBeBsaamp^ ,, , i ^ ^^s^^- 

SCENE I I. 
LE CHEVALIER, LE BARON. ' 

Jle; chevalier. 
E te trouve à propos. 

LEBA&ON. 

Je ne puis m'arrêter. 
Diiij 
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LE CHEVALIER. 

Baron , un feul moment ; je veux te cbîiiiilter. 

LE BARON. 
fHç confultçr , moi , moi f Mais fuis-je confultable f 

LÇ: CHEVALIER. 
Sous un air étourdi je te Êd raiibnnable, 
C'eft 4'aUleurs fur des vers ; tu t'y cpnnois , t^^ dqîs . . , 

LE BARON. 
VVdrç0ç-toî plutôt à des auteurs de poids. 
LE CHEVALIER. 
Je préférç le goût d'un homme du grand monde;, 

Li; BARON. 
Dh ! §uj|: cette matière il faut que je te frpnde. 
iVn homme cpmme toi , peut-il bien , chevalier j^ 
Faire dçvbel elprit ouvertement métier f 
Kimer làns nul remords , réciter fans fçrupule, 
Jpjt 4'ai^teur déclaré cpi^rir le ridicule. 

LE CHEVALIER. \ 
iToirméme, peux-tu bien me tenir ce propos ? 
]Pt (ùivre aveuglément le préj^gé des fots ? 
,Ç'çH ^ réclat 4u jour préférer la nuit fpmbrç. 

LE BARON. 
Jl va^t mieux être fbt avec le plus grand nombrç, 
^i;ç 4'3VQir de l'elprit tout feul. 

Lg CHEVALIER. 

Comopte^t } 
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LE BARON. 

Adieu; 

Je ne puis m'arrêter plus long-tcms en ce lieu. 

LE CHEVALIER. 
Oh ! Tu n^'^couteras. 

LE a AKON à fart. 

Ciel ! Je crains que Lucile. i^. 
LE CHEVAL JE Rf^rr^^r^^^r. 
Tu fais pour m'ëchapper uq effort inutile. 
Toux la gloire des vers , pour l'honneur de ïçSjprit , 
Je prêtent diflîper Terreur qui te féduit ; 
Et je ne làurois mieux te prouver mon eftime. 
Je veux par I^ raifon juftifier l^i rime ; 
Et tu ne fortiras , Baron , abfolument , 
Qu'après que je tf aurai convaincu pleinementjv 

LE BA^^Q^<iàpm. 
J'enrage. 

LE CHEVALIER. 
Tu confonds avec la poëfie 9 
Ji'abus que Ton eq fait, & qui feul la dëcriç. 
Ç'eft de toys les préfens qqe l'homme tient des deux. 
Le plus noblç en lui-même , & le plus précieux. 
Rien ne peut approcher de fes beautés divines. 
il donne une ame à tout. 

Î.E .BARON. 

Je fuis fur les épines. ' 
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LE CHEVALIER, 

II enchante les fens, en corrigeant les mœurs i 
Et (ait cacher le fruît fous le brillant des fleurs. 
Ce don bien employé rend la vertu piquante > 
Le bon fens agréable , & la raifon aillante. 

LEBARON. 
Oh ! Emis à la fin ce difcours ennuyeux. 
LE CHEVALIER. 
La poëlîe alors eft la langue des dieux. 
Je crois qu'un gentilhomme , en dépit de YvSsigei 
Peut bien la profefler & parler leur langage. 
Ne témoigne doiic plus de mépris pour les vers. 
Et de nos jeunes gens fuis plutôt le travers. 
^ En eft-il dans le fond qui foit plus condamnable ? 
Par un aveuglement qui n'eft pas concevable. 
Les noms de Hbcrtîn , d'étourdi , de buveur , 
De menteut, d'ignorant, d'indifcret, de joueur, 
D'inconftant, d'infidèle, & d'homme fans parole , 
Semblent flatter l'excès de leur vanité folle , 
Quand les noms de favant , d'auteur , d'homme d'clprît. 
De philofophe enfin , qui penfe & réfléchit , 
Offenfent leur oreille, 8ç révoltent leur ame. ^ 
On les voit firivre en tout ce que la raifon blâme. 
Eviter le chemin frayé par le bon fens , 
S'applaudir des défauts, & rougir des talensa 
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LE BARON- 
Ta acclamation efi des pbs impo&iites. 
Et tu fais voir Telprit par fes faces brillantes; 
Mais fi f aVois le tçms je té le ttionfrerois 
Par fes mauvais côt($s , & je te forcçrois • , , . 

LE CHEVALIER. 
Voyous un peu, voyons, ce que tu pourras £r<r* 

LE BARON. 
Je tfitt pas le loifîr. Adieu, je me retire. 

LE CHEVALIER. 
Non , non , tu parleras , & tes eflorts font vâioflû 

LE BARON- 
Hé bien , je te dirai , puifque tu m'y cMtraîni , 
Que le talent dçs vers , §'il n'cft dans Texcellencç | 
Couvre de ridicule un homme de naiflance. 

LE CHEVALIER. 
Oq fait trop que des miens le coloris eft beau. 

LE BARON- 
Je le crois bien, parbleu, tu les preas dans Boiieau* . 
Qui vçut fç Élire Un nom j (ji mériter fa gloirç. 
Doit rioter de génie ôc non pas de mémoire. 
Ma franchife t'offenfe. Adieu. Tu V^ voulu } 
Et ç'eil fout te |)unir <k m'awir retenu* 
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SCENE I IL 

LE CHEVALIER^ 

NOus vivons dans des temps fi durs^ & û cauf- 
tiques , 
Que nos meilleurs amis font nos plus grands critiques , 
Et les talens déchus de leurs honneurs pafTés, 
Sont jugés auifi mal qu'ils font récompenfés. 



SCENE I V- 

LE CHEVALIER, LA FLEUR. 

-p LE CHEVALIER à la Fleur. 
X Ark , as-tu vu Finette ? 

LA FLEUR. 

Oui i mais près de Lucile, 
Sa bonne vc^nté vous devient inutile* 
C'eft un ei^rit , Monfîeur , difficile à tel point. 
Que ceux qui l'ont formé ne le connoiffent point. 
D'en percer les replis nul ne peut fe promettre^ 
gar U démêle tout> & rien ne le pénétre^ 
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Le vôtre y fera pris , ne vous y Jouess pas. 
Croyez-moi 9 ûl coufîne a cent fois plus d'appas. 

LE CHEVALIER. 
J*en conviens avec toi , je vois tout fon mérite , 
Je fens qu'à Tadorer tout en elle m'invite ; 
Mais te dévoilerai- je un défaut de mon cœur f 
L'inconftance Tentraîne & change fon ardeur. 
J'en rougis , mais en vain ; ma raifon efl moins forte > 
Et fiir tous fes confeils cette pente l'emporte. 
Ce vice, à la rigueur, efl prefque général. 
Et de l'humanité , c'efi le panchant fatal. 
Tout homme eft inconftant , toute femme eft coquette. 
Chacun fe £iit de plaire une étude parfaite. 
Dès qu'on a réuffi , fî-tôt qu'on fe l'eft dit. 
Le défir perd fa force, & l'amour fon crédit. 
On ne font plus le prix d'un cœur dont on eft maître; 
Et l'on ceflë d'aimer dès qu'on eft fur de l'être. 
Notre ame s'aflbupit dans la fécurité. 
Il faut du changement & de la nouveajuté , 
Pour tirer nos elprits de cette létargie ; 
Il faut qu'un autre objet leur redonne la vie. 
Le cœur, comme les yéUx , fuit l'uniformité, 
Et le plaifir eft fils de la variété. 

LA FLEUR, 
A table bon. 



$st LES DEUX NIECê'S, 
LE CHEVALIER. 

J'y fuis porté par la nature. 
ÏA matquifé long-temps m'a plû par la figure > 
Sa coufîne aujourd'hui me» charme par refpriti 
Oui, plus que la beauté je fens qu'il l'embellit. 
Cet efprit eft fi fin , qu'il paffe le mien même ; 
Et l'amour qu'il allume eft d'autant plus extrême^ 
Qu'il attache les fens par d'invifiblcs nœuds , 
Et fait (entir fà flamme indépendamment d'eux. 

' LA FLEUR. 
Sa vue eft pénétrante , & votrecaraftere ..... 

LE CHEVALIER. 
Pour fiuprendre les cœurs , je fai me contre&irci 
Sous un maintien modefte, & (bus un air diicret» 
J'ai l'art de déguiièr un naturel coquet. 
Ce talent fédufteur trompe la plus habile. 
Je crois n'être pas mal déjà près deLucilc, 
Si mon ame foupire après fon entretien , 
Je m'apperçois auffi qu'elle goûte le mien; 
Elle quitte avec moi cet air caché qu'on blâme. 
Et je lis couramment dans le fond de fon ame. 
Mais je la vois qui vient , la Fleur, retire»toi. 
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S C E N E V- 

LUCILE, LE CHEVALIER. 

LUCILE àpart. 

Voilà le chevalier. Qu'il paroît plein de foi l 
Pour rire à fes dépens, faifons-lui politeffe. 
( haut. ) 
Monfieur, toute la France à vous louer s'emprcfle. 

LE CHEVALIER. 
Moi ^Madame? 

LUCILE. 
Oui, de vous> Paris eft enchanté. 
A la ville, à la cour, votre nom eft fêté; 
Et Ton trouve vos vers d'une beauté charmante. 

LE CHEVALIER. # 

Vous vous moquez de moi. 

LUCILE. 

Non, par touton les vame. 
LE CHEVALIER. 
Ceft une bagatelle. On en fait trop de cas. 
Ce n'eft pas mon métier , il ne me convient pas. 

LUCILE. 
Chevalier, point de &uflè & vaine moddUe. 
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C'eft la chofe du monde en foi la plus jolie. 

LE CHEVALIER. 
Jolie, & rien de plus. Je fai l'apprécier. 
Et ce font de ces vers qu^on fait pour s'égayer. 
A propos de faillie & de vers de rencontre , 
En voici de nouveaux qu il faut que je vous montre. 

LUCILE. 
Voyons, fincërement j'en dirai mon avis. 
LE CHEVALIER. 
Pprfonne , mieux que vous , n'en peut fentir le prix. 
{Il lit.) 
Une linotte enchanterejfe 
Emhrafoit unjerin de F amour le flus vif. 
Elle ignoroît V excès de fa tendrejfe; 
Et notre oifeau r^étoit qu amant contemplatif 
Loin de montrer V orgueil de ceux defon ejpece. 

Et d'être fier defon talent, 
Jl nofoit faire entendre auprès de fa maîtrejfè 
Les éclats redoublés defon gofier brillant. 

LUCILE. 
"Ah ! L'aimable ferein ! J'aime fon caraflere ; 
Il eft (âge, modefte, & mérite de plaire. 
LE CHEVALIER. 
Vous me faites pour lui naître un elpoir flatteur. * 
LUCILE. 

Lifez ^ je m'intëreiTe à fk fecrette ardeur, 

LE 
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LE C H E VA LIER rcpreûdavec cntoufiaCnc. 

Vhe linotte enchantereffi 
Emhrafoit un ferin de V amour le plus vifs 
Elu ignoroit V excès de fa tendrejfe , 
^ Et notre oifeau riétoit qii amant contemplatif 
Loin de montrer V orgueil de ceux de fonefféc^f 

Et d'être fier defon talent , 
// n^ofoit faire entendre auprès de fa maîtrejjc 
hes éclats redoublés defongofîer brillant. 
Enchanté defes fons , charmé defafmeffe , 

Il fe borncit à t écouter. 

Son trop d'amour le rendoit bête : 
Mais il vint un moment dont il fut profiter* 

Ilsfe trouvèrent tête à tête y 
Voccafion V enhardit à chanter. 
Linotte f de mon cœur recevez^ mon hommage i 

Lui dit-il ,fur un tonprejfant. 

Je n'êfe vanter mon plumage. 

On efl voit de plus éclatas^n ; 

Mais y dans ce favorable infiant , 

Frétez. V oreille à mon ramage. 

Il rien e fi point déplus touchant. 
Tous les feux de t amour ont pajfé dans mon chanta 

Pour rendre mon bonheur extrême , 

Et V accord plus intérejjant , / 
Ramagez. avfc moi, ramagez^i je vous aime. - 

E 
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LUCILE. 

Que le chant du fèrin me paroît expreflif t 
Que répond la linotte f 

LE CHEVALIER. 

Hé ! Rien de pofîtî^. 
Le timide fèrm attend qu'elle s'explique. 

LUCILE. 
Elle lui doit, fans doute, une tendre réplique. 
Le fort d'un tel oifeàu me touche tout-à-Éût. 

LE CHEVALIER. 
Hé ! Faites-la pour elle , il fera fiitisfait. 

LUCILE. 
Comment? 

LE CHEVALIER. 
De vous dépend fa fortune qui flotte. 
Vous voyez le ferin au pied de la linotte. 

{Ilfejetteàfespéds) 
LUCILE ap^rr. 
Mon cœur eft révolté ; mais feignons aujourd'hui; 
Et fërvons ma tendrefTe en nous moquant de lui. 

( haut. ) 
Levez- vous. Chevalier , Tatitude eft gênante. 

LE CHEVALIER/^/w^nw. 
De grâce , en ma faveur , que la linotte chante. 

LUCILE. 
Elle n'pfc xi^er de chanter après voi». 
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Elle cramt que fes fbns ne Ibient pas aflfez doux. 

LE CHEVALIER. 
A les rehdre touchans je rinftruinu moi-même. 

LUCILEàpi^. 
Ah ! Vous m'attendrirez pour le moineau que j'aime. 

LE CHEVALIER. 
Mais, qui vient en ces lieux déranger nos accords ? 
O ciel ! C'eft la marquife. 

LUCILE. 

Adieu , Monfieur, je fors. 
LE CHEVALIER. 
Avant que de partir , daignez d'un mot . .. 
LUCILE. 

Je n'ofe 
Faire à de jolis vers une réponfe en profe. 

■ '^ ■' ■ ' ' ■ Il i^^^^^ 

SCENE VI. 

LE CHEVALIER , LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

ALucile , Mùnfieur, vous parliez vivement. 
Et dans rinftant que j'entre,elle fort brufquement. 
Vous paroiflez vous-même interdit à ma vue. 

Eij 
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LE CHEVALIER. 

Madame, pardonnez fi mon ame eft émue. 
L'amour en moi • . . Tamour produit feul cet efict. 
On n'aborde jamais, fins un trouble fe^'-et. 
L'objet qui nous inlpire une flamme parfaite. 

LA MARQUISE- 
Un difcours fi flatteur paroît une défaite. 
Mais quel eft ce papier qu'avec foin vous cachez? 

LE CHEVALIER. 
Ce font des vers. 

LA MARQUISE., 
Voyons. 
LE CHEVALIER mharrajfé. 
Ils ne font qu'ébauchés. 
LA MARQUISE. . 
N'importe, voyons-les. 

LE CHEVALIER. 

J'ai pour vous trop d*eftime; 
Et je veux leur donner le dernier coup de lime , 
Avant que d'expofer . . . 

LA MARQUISE. 

Ah ! Vous faites l'auteur. 
LE CHEVALIER. 
Non , point du tout , Madame j & ma jufte frayeur . » . 

LA MARQUISE, 
De grâce, fimifez. 
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LE CKEYALIEK àpart. 

L'embarras eft extrême. 
LA MARQUISE. 
Lifez-les donc ^ Monfîeur > ou je les lis moi-même. 

LE CHEVALIER. 
Puifque vous le voulez, je vais . . . vous ennuyer. 

( // fait femblant de lire.) 
Un roffignol... 

LA MARQUISE. 

Hé bien ! Pourfuivez , Chevalier. 
LE CHEVALIERp(?«r/«ô. 
Un rojjignol amoureux & fidèle . . . 
Avec une jeune hirondelle . . . 
Innocemment s^entretenoit . . . 
Pourr.. 

LA MARQUISE. 
Pour? 

LE CHEVALIER. 

Pour adoucir fa viveimpatienccl "• 2 
• Attendant la douce jréfence . . ... . . : -• .. 

De la fauvette qu'il aimoit . . . 
Elle paroît enfin . . . Vbirondeïle . . . s'envole . . • 
S'envole . . / 

LA MARQUISE. 
Après. 

E.UJ 
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L£ CHEVALIER /intcrrm^a^L 
L'endroit efl raturé. 
J'y Giîs. 

(7/ contînuiJ) 
Le roffîgnol , à l^affeS defré. . ^ 
De lafativette fon idole . • . 
Se tan . . . jarott mal ajfttré. . • 
Elle interprète mal fon trouble . . • &fonfilence. 
Cefi ainfi que trompé. . . trompé far l'apparence % 

On forme un tnjufte Joupfon. 
Le hazard . . . fait fouvent porter à P innocence 
Les couleurs de la trahifon. 
LA MARQUISE. 
Four l'apprendre par ca^ur t ^onAç^moi cette &ble; 
Par fi moralité je la trouve admirable ; 
Je fèns qu'elle renferme upe utile kçon- 

LE CHEVALIER. , 
Je vais la mettre au oet , ce n^dl {à qu'un brouillon. 

LA MARQUISE. 
Vous ne détruirez {»s le foupçon de mou amcu 
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SCENE VU. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
FINETTE. 

OLA M AKÇIUI SE à Ftnette. 
Uevoolez-vousf 

FINETTE. 
Pardon,;; mais votre oncle , Maftame > 
Veut vous entretenir. ■ 

LE CHEVALIER. 

Je crains fon brufqtieâfped. 
Je vais vous laifièr libre , & je fon par re^eâ. 

S C E NE Y I II. 

LA MARQUISE, FINETTE. 

LA MARQUISE. 

QUel Iba )e fttjec.if une telte entrevue f 
L'entretien de tantôt nve £iic craindre fa vûcy 
FINET/E 
Pour moi , je croi plutôt qu'il veut le répver^. 
11 vient ;,ibn.air fejrein doit fe.ul vous rafTurer.. 

E«JJ; 
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S C E N È IX. 

LE COMMANDEUR, LA MARQUISE, 
FINETTE. 



R 



LE COMMANDEUR <èfî»«r*. 

Etirez- vous , je veux parler feul àïna liiéce. 



SCENE X. 

LE COMMANDEUR , LA MARQUISE. 

LE COMMANDEUR. 

T^T Ers vous y en ce moment > conduit |âr jffiia ten- 
V 4refle^ . 
Je vîen^Voùs faire arbitre, & remettra en ws mains 
Le fort de ma maiicm, & vos propx;e$,dcfiins..x 

LA MARQUISE. 
En vérité , MonfieuF , vous mè rendez confufe.. 
Vous feid vous fuflîfez , fouf&ez Ique je réfr&t J 

LE COMMANDEUR, 
Trêve de modeftie; Cjjnployons mieux le temps.. 
Je me fub bien trouvé de vos confeîk prudeSns. 
Pour commencer par vous , qui m'êtes la plus chcrc i 
J'ai fait choix d'un parti , qui , je croi , doit vous plaire. 
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Le bacon ; par ion rang » fes qualités , fbn bien > 
Paroît digne, avec vous, de former ce lien; 
Et je viens de quitter la comteffe , fk tante , 
Qui dedre ardemment cette union charmante. 
Votre beauté répond du cœur de fon neveu ; 
Ma main , pour vous umr , n'attend que voue aveu* ■ 

LA MARQUISE. 
Monfieur, & ma confine? 

LE COMMANDEUR. ■ 

A l'éjgard de Lucile, 
Tavoi$pour elle en mam un mariage, utile , ^ 
Avec elle tantôt je m'en fuis expliqué; 
Mais mon œil attentif croit avoir remarqué 
Que répoux prbpofé ne plaît pas à Ta vue. 
Son inclination. •; r, : ;■ :. / 

LA.MARQUISE. 

Vous eft-elle connue ? i- 

LE COMMANDEUR. 
'Nonl .Gomme je prétens' fur elle me régler , • / 
J'ai voulu , mais èh vaîn, l'obliger de parler. 
Les -filles , qui toujours outrent leur caradére , 
Pèchent par trop caufer, ou bien par trop fe taire, 
Lucile , fous Tair feint de la foumiflîôn , 
A ce dernier défaut dans la perfedion. 
Combattant mes bontés par des reipeâafrivoles , 
Son cœur ne m'a rien dit en |)lus de cent paroles. 
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Il prétend que mon choix décide feul du deo; 
Et n'avoir , malgré moi » d'autre goût que le mîeiv 
Jeluidonneà choifir, il ne veut point élire. 

LA MARQUISE. 
Mais vous me pwi^ettrez » mon pnde» de vous direji^ 
Puiique vous voulez bien prendre de mes confdls» ^ * 
Qu'en elle j'applaudis des fentimens pareils. 
Vous £ivez y mieux que moi^ qu'une fille bieninéo 
Doit laifler par les liens régler & deftinée. 

LE COMMANDEUR. 
Elle doit commencer par leur ouvrir (on cœur i;^ 
Et les laifler après maîtres de fon boidienr^ 
Lucile veut tromper ma bonté naturelle y 
Et moi 5 je veux la rendre heureufe en défût d'elle». 
Son ame eft prévenue , elle a beau le nier; 
Et je crois , entré nous que pour le chevalier i 
l^'un feu vif & iecret ion ame eft poflédée. 

LA MARQUISE kvectrouBU^ 
Vous le croyez » Monfîeur. D'où vpus naît cette idée ^ 

LE COMMANDEUR. 
Tantôt 9 en le nommant > j'ai vu rougir Ion front ; 
Et j'en juge » d'ailleurs ^ par l'accueil qu'ils fe font. 

LA MARQUISE. 
Mais n'en jugez-vous pas fur des preuves plus f&res ^ 

LE COMMANDEUR. 
Non. Je forme^ au hazard > de finales conjeâure& 
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Pour ëclalrçir la cbpfc; ^ U faut; que vous m'aidiez » 
Ses iècrets biçp pl^l4t vous feront confias. 
Voyez votre cQuûœ % e^tre voua autres femmes , 
Vous ave?; mpÎQi de peine à dévoiler vos âmes ; 
Une f^ufle pud^uif vott^ retient devant noua : 
Dites*lui bi«n qu'U faut qu'eUe nomme un époux» 
Et que.. • 

LA MARQUISE. 
Je la veriai.. 
LE COMMANDEUR. 

Qu'elle y prenne bien garde. 
Parlons préfentement de ce qui voua regarde ; 
Il doit mettre le cois^e aux plus r£% de mes vœux» 
Vous ne r^ondez rien » & voua bvifez leayeux. 

LA MARQUISE. 
A)ur vous ma déférence en tout doit êole entières 
Mais j'ofe> (ur ce point > vous ^e une prière : 
, Ç*çft: de ne pas fi-^t^t me priver du bonheur 
De vivrç auprès de vous>*ma plus grande douceor. 

LE COMMANDEUR. 
Vous n'y vivrez pas moins , quoique je vous inariew 
Mon deflëm, avec vous , eft de finir ma vie.. 

LA MARQUISE. 
Ce difcours me confble j & rafliire mes fêns. 
Monfieur ^ je dois encor vous demanda du temps. 
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LE COMMANDEUR. 
Du temps ! Vous m'éconnez avec un tel langage» 
LA MARQUISE. 

Vous fkvez les devoirs attachés au veuvage. 
Depuis huit mois au plus j'ai perdu mon maii ; 
Vous voyez que mon deuil n'efl pas encor fini. 
Je blefferois les loix que le monde révère , • 
Et foulerois aux pieds la bienféancé auftére • . . 

LE COMMANDEUR. 
Fort bien. Nous y voilà. J'ai deux nièces, je veux 
Par des nœuds ^onis rendre leur fort heureux 5 
L'une me fait tourner TeTprit par fon filence , 
Et l'autre m'aflafilne avec fa bienféance. 
Je fuis bien malheureux d'avoir un cœur fi bon^ 

LA MARQUISE. 
Mais/Monfieur ... '^-"^ 

LE COMMANDEUR- : 

^ Mais , Monfieur , contre toute ndfbo j 
Vous venez me donner de ce terme perfide y 
Dans le temps que pour vous mon amour feul ma 

guide. 
J'enrage. 

LA MARQUISE. 
Mais » comment faut-il donc vous nommer | 
LE COMMANDEUR. 
Mon oncle : c'eft le nom qui peut feul me ^armer. 
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£ntf e parèhs 5 fur-tout y je hais la polîtefle | 
Elle accroît les égards pour chafler la tendreflè : 
Sous le nom de madame, & celui de modieur^ 
Elle établit la gêne , elle endurcit le cœur 
Des pères ,* des époux , des mères & des filles ; 
Et les rend étnœgers au fein de leurs familles. 
Sur ce chapitre-là , je veux qu'on foit bourgeois. 
Qu'en tout , de la^nature on refpeâe les droits » 
Et qu'à (es mouvemens , fans crainte , on s'abandonne. 
Qui rougit d'employer les titres qu'elle donne, 
Joint bientôt , en fecret, à ce mépris honteux. 
L'oubli des (èntimens qu'elle attache avec eux. 

LA MARQUISE. 
Dans mon ame jamais rien ne pourra détruire 
Ceux que vous méritez , & que le làng m'inlpîre: 
Ils font indépendans de toute expreffion ; 
Leur force eft dans le cœur , & non pas dans le nomi* 
Monfieur , je vous appelle ainfi, par déférence 
A l'ufige qu'on fiiit , & qu'on nomme décence. 

LE COMMANDEUR. 
C'eft la fauffe décence , & qui n'eft qu'un jargon 5 
La folide , la vraye eft la droite raifon j 
L'autre doit Ibri pouvoir à l'effet du caprice : 
Et je ne vois rien , moi , d'indécent que le vice; 
Ou plutôt , les dehors que je ne puis fouffiir , 
Sont un voile trpmpeur qui fert à le couyrir. . 
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La probité, l'hDtoeoiriIaverm^hdtoitttref 
N'ont pas befoi& de Ëird , de mouche & de paraît. 
Je n^abhorre rien tant que les aks circon^âs ; 
Et ces gens fi polis me (ont toujours fuipeâs : 
Dans leur ame, en (ecret , la faufletë réfide : 
Four tiromper les regards , la décence perfide 
Décore leurs façons d*un vernis fédufteur 5 
C'efl: de Thypocrifie uiie trompeufe fœur ; 
Et ce monftre formé par une longue étude » 
Naquit d'un courtifan, & d'une hixffe prude. 

LA MARQUISE. 
Ah ! Vous défigurez là décence à mes yeux i 
Et je la méconbois à ces traits odieux. 
^Celle que je pratique » & dont je fiiis àmiê $ 
Efi fille du devoir & de la modeftie $ 
De la iàgeflé même elle guide les pàS| 
Et la pudêuf reçoit d'elle tous ïës appas. . 
Ce n'dl pas fetis ï^ifon qu'en France on la révère : 
Elle eft fi rèlpeélablê , elle eft fi néceffaire , 
Que le vice a beibin » dans (à difibrmité > 
D'emprunter ies couleurs pour être fiipporté i 
Et qu'enfin la vertu qui n'en efi: pas aidée > 
Perd (on plus grand éclat , & paroît dégradée. 
C'eft peu, Monfîeur , c'eft peu d'en être l'ornement; 
Elle en eft le foutien , ainfî que l'agrément ; 
J'ofe même avancer qu'elle eu (oxm l'.eflençe ; 
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Son pouvoir met lui (ëul un frem à la licence. 
Dans toutes les nuôfons» & dans tous les états , 
Elle Eût régner Tordre » & craindre les éclats. 
Elle régie les rangs & la prééminence 9 
Fait le refpeâ; humam, dont tout iènt la puifl&nce^ 
Soumet les paffions , & fbn joug refpeâé 
Efl le plus ferme appui de la ibciété. 
BanniiTez les dehors & les égards du monde 9 
Vous le verrez rentrer dans une horreur profonde; 
Et les hommes rendus à leur férocité , 
Etoufferont bientôt jufqu'à l'humanité. 
L'Europe , à nos regards , perdra fon avantage i 
Et 9 plus que l'Amérique , elle fera (àuvage. 
LE COMMANDEUR. 
Ces difcouré fur mon ame ont un attrait puiflànt jj 
Et JQ fens, malgré moi^ que je deviens décent. 
Comme un légiflateur vous raifonnez» ma nièce ; 
Lorfqu'on parle fi bien » on doit être maîtrefle. 
Du pouvoir en vos mains, allons 9 je me démets , 
Et de tout , fans appel > décidez déformais. 
Quand elles penfent bien i rien n'égale les dames : 
Et pour bien gouverner ^ ma foi > vive les femmes. 

Im du trmfiim aHi. 
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A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, LUCILE. 

LE CHEVALIER. 

JE reviens près de vous, incertain ; inquiet i 
Vous demander réponfe à Taveu que f ai fait ; 
Ne la différez plus , (bngez que le temps preffe ; 
Peut-être n'avons-nous que l'inftantquan nouslaiffe. 

LUCILE. 
Je voudrois , pour la faire , avoir votre talent » 
iVous feriez , Chevalier , fàtisfait fur le champ. 

LE CHEVALIER. 
Confiiltez votre cœur , que lui fèul vous infpire. 

LUCILE. 
Depuis tantôt , Monfieur , puifqu^il feut vous le dire , 
Pour répondre à vos vers , Je creufe mon efprit , . 
Mais inutilement, & j'en ai du dépit. 
Le ciel m'a refiifé Tart de la poëfîe; 
Je n'ai pu feulement ^ malgré ma forte envié; 

Affembler 
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Aâèmbler au hazard des rimes (ans raifbn. 

Ni payer votrp Êible au moins d'une chanlbn. . . 

Etjefuis... 

LE CHEVALIER. 
Ce n'eft pas une chanlbn, Madame,' 
Que je veux aujourd'hui pour réponfe à ma flamme. 
Quelques lignes de proie , ou bien un mot flatteur 
Rendront... 

LUCILE. 
Ah ! Chevalier , pour moi , quel déshonneur ! 
Par un méchant billet vouloir que je réponde 
A des vers , fëlon moi , les plus charmans du mode f . 
Non , non ,. j'ai trop de gloire ; & je veux , par raifon , 
Me taire , ou m'acquiter de la même Êiçon. 

. LE CHEVALIER- 
Mais on peut vous aider, & vous tirer de peine. 
Pour me répondre .. . 

LUCILE. : 

Hé bien? 
LE CHEVALIER. 

Je vous ôfïre tosl véîne ; 
C'eft un foin , volontiers , que je prendrai pour vous. . 
' A ce qu'en votre nom je m'écrirai de doux. 
Vous aurez feulement la bonté de Ibufcrire ; , 

Je vous finilag^nd au travail de le dire. 
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LUCILE. 

La propoCtion eft neuve , aiTurémenu 
LE CHEVALIER. 
J'attens, pour la remplir, votre confentemeût; 

LUCILE. 
Non , non, de votre feu vous ne feriez pas maître i 
Et fur un tel fiijet vous porteriez peut-être 
.Trop loin Tentoufîafme. 

LE CHEVALIER, . 

Oh ! N'appréhendez rien. 
Je vous protefte ici dWujettir le mien 
Aux régies du devoir & de la bienféance. 
Et de n'avancer rien dont la venu s'o£Fenfe. 
Je vous eftime trop pour vous faire tenir 
Un difcourshazardé dont vous puiflîez rougiré 

LUCILE. 
Monfîeur , la poëlîe eft une libertine^ 
Je n'ofè me fier à ceux qu'elle domine. 
Sans choquer la vertu , d'ailleurs la pailîoii 
Peut fur les fentimens outrer la fiétion. 
Un rimeur, qui pour lui fait parler une belle; 
N'a garde, en fes difcours , de la faire cruelle j 
Il ne peint pas fon coeur tel qu'il eft en cSktf 
Mais tel que pour &l flamme il le defîreroit. 

LE CHEVALIER. 
Madame, à mon ardeur vous n'avez qu'à preloirc 
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Ce que vous fbuhaitez qu'elle vous faffe dire , 
Elle fuivra le plan que vous lui tracerez ; 
Ce qui fera de trop ^ vous le fupprimere2 : 
Mon elprit ne fera que rimer votre proie. 

LUCILE. 
A ces conditions , je vous permets la chofe* 
Laréponfe... 

LE CHEVALIER. 
Parlez. Dites-moi la façon* 
Dont je dois me récrire , & j'en prendrai le ton. 

LUCILE. 
Vous me ferez répondre en termes convenables. 
Mais tendres... 

LE CHEVALIER avec tranfpert. 
Tendres ! 
LUCILE. 

Qui , tendres & favorables 
Aux doutes d'un amant qui veut être éclaire!^ 
S'il plaît à ce qu'il aime ^ & qui n'eft point haï. 
Je fens même un defir qui n'efl pas ordinaire 9 
D'avoir des vers, Monfieur , d'un pareil caradlére. 

LE CHEVALIER.. 
Vous ferez &tisfaite. En cet infiant flatteur 5 
Je ne puis exprimer l'excès de mon bonheur. 
Votre bonté prefcrit à mon amour extrême , 
jyen dire beaucoup phis qu'il n'eût ofé lui-même ; 
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Le plaifîr que j'en ai m'échauffe , m'enhardit^ 
Et les feux de mon cœur enflamment mon e^rît> 
L'amour > le tendre amour, maître fëul de ma veine; 
M'infpire fes tranfports , & loin de moi m'entraîne ; 
Sur fes ailes déjà je me fens emporter. 

LUCILE. 
Je vais d'un fi beau feu vous laifTer profiter. 

LE CHEVALIER. 
Mon cœur va mettre au jour des vers dignes du vôtre, 
Et veut, par fes efforts, l'emporter fur tout autre. 



SCENE IL 

LE CHEVALIERM 

TU vois, félon tes vœux, réuflîr tes ardeurs. 
Courage, Chevalier, écris-toi des douceurs; 
Ufe , pour ton bonheur , du pouvoir qu'on te donue. 
Marquife , pardonnez , fi je vous abandonne. 
Mais , malgré moi , je cède à des charmes plus forts i 
Et je fuis trop heureux pour avoir des remords. 
Rimons. Voici de Tencre. Allons , fans plus attendre» 
Faifons-nous un aveu du ftye le plus tendre. 

( // /affiéd près d'une table , rêve quelque temfs» 
puis écrit , en récitant tout haut,) 
Je m veux quà vous feul révéler mon feçr^u 
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Secret ...Je m^y réfous , quelque effort qu^it rnen coûte* 
Puifquilj^eutfeul... diffiper votre doute. 

( // sHnterrompt,) 
Mon efprît , à préfeîit, cherche une rime en er, 

(Il écrit.) 
Un cavalier . . . charmant . . . ffmtuel . . . bienfait. 

(^11 sHnterrompti) 
Ce cavalier, c'eft moi . . . Mais que lui fais-je dire ? 
Quand jeferois charmant, moi, dois-je me l'écrire? 
Cette fatuité révolte la raifon. 
L'amour propre eu toujours un mauvais Apollon; 

ÇH efface.) 
Ce qu'il difte d'abord, le bon fens le rature. 
La rime qui me fuit , me met à la torture ; 
Tantôt pour la marquife elle m'a mieux fèrvi; 
Je voulois la tromper , j'ai d'abord réuffi; 
Quand on dit vrai , la rime eft lente dans là courfè ; 
Mais , lorlqu'il faut mentir , les vers coulent de (burce. 

{Il fe levé.) 
On efl contraint aflîs , & , par d'étroits rapports, 
L'elprit fe fent toujours de la gêne du corps. 
Promenons-nous. Déjà , plus libre, & moins timide^ 
Mon génie , en marchant , prend un eflbr rapide : 
Le tout eft de faifir l'heureufe expreflîon ; 
La plus (impie , fouvent, rend mieux la paflîon : 

Je la cherche à grands pas , & de tout mon génie . ... 

F iij 
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SCENE I I L 

LE CHEVALIER, FINETTE. 

LE ÇUEVALlEïifaiJlfantlch'as 

Our le coup > je la tiens. 

FINETTE. 

Doucement » Je vous prie. 
LE CVLEV hluinVi danslmoufiafm^ 
Vous êtes conftanunent l'objet de mes defirs j; 
Et votre rencontre imprévue , 
Me donne de certains plaifirs 
.Que je ne fens qu^à votre vûç. 
FINETTE. 
Monfîeur me &it à moi des déclarations f 

LE CHEVALIER. 
Fort bien. Je fuis en verve. Allons , verfîfions; 

FINETTE. 
Il conte des douceurs^ tour*à-tour, aux deux nièces « 
Et la fuivante encore , a part à fes tendreffes î 
C'efl: , vraiment, un délire , & chacune a (on tour. 
LE CHEVALIER continue. 
Je crois vous voir la nuit , je vous cherche le jour. 
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Pe tous ceux que je vois , vous êtes le feul homme 
Dont les yeux & Telprit me touchent tour-à*tour« 

FINETTE. 
Moi , je fuis le feul homme ! Il perd Telprît, jç penfe; 

LE CHEVALIER. 
Je fuis fille > Se je dois craindre la médifance. 

FINETTE- 
Mais , vous extravaguez , Monfieur , en vérité* j 

LE CHEVALIER. 
Je m'écris tout au mieux, & je fuis enchanté; 

FINETTE. 
Parlez , Monfieur; Tamour , avec la poëfîe ; 
Vous ont-ils aujourd'hui brouillé la fantaifie ? 

LE CHEVALIER avec furprifi, 
Ceft Finette! 

FINETTE, 
Elle-même. 
LE CHEVALIER; 

Ah! J'enrage. Morbleu^ 
Elle vient mMnterrompre au plus beau de mon feu. 
Allons, vite, chez moi, mettre fin à l^uvrage; 
Pour mon bonheur , après , j'en faurai faire ulàge.; 



Fiiij 
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SCENE IV. 

FINETTE feule. 

JE vois préfentement qu'il ëtoît dans Faccês. 
A de pareils oublis ces meflieurs font fùjets» 
Dans Finftant qu'un poëte à fon feu s'abandonne. 
Il fè perd dans la nue , & ne connoît perfonnéw 
Aux écarts de Tefprit je pardonne aifément, 
Mais^ quant à ceux du cœur» oh! j'en penfe autre-^ 

ment. 
L^conftance eft , fur-tout, ce que je dés&pprouve j 
;^Et , dans ce dernier cas , le chevalier fe trouve. 
Je viens de dévoiler fon infidélité 
Aux yeux de la marquife ; & & jufte fierté 
Doit , pour venger l'honneur de & flamme trahie i 
ht punir par mépris , & non par jaloufîe. 
Pour elle, vivement, je reffens cet aflSront. 
Je la vois. La triftefle eft peinte fur fon firont.. 
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SCENE V- 

LA MARQUISE, FINETTE. 

D LA MARQUISE. 

Ans le trouble où je fuis , que faut-il que je feflè ? 
FINETTE- 

Ce que feroit Finette étant à votre place : 

Je le fecrifierois à mon jufte dépit. 

Dès qu'il eft infidèle, il doit être profcrit. 

LA MARQUISE. 
Je crains l'éclat , Finette ; & mon ame incertaine r • . 

FINETTE. 
Ah ! Vous craignez plutôt de brifer votre chaîne. 
Et de ne plus revoir un ingrat trop chéri , 
Qui régne encor fur vous malgré Famour trahi. 
Voilà, voilà Péclat que votre cœur redoute. 
.Mais, Madame, il faut v^cre , &, quoiqu'il vous en 

coûte, 
L'eflàcer , à jamais , de votre (buvenîr ; 
Et je veux vous aider, moi-même , à l'en bannir. 
Son crime eft avéré , votre gloire eft commife : 
Prononcez fon arrêt , fans pitié , ni remife. 
Il brûle pour Lucile, & , par reffentiment , 
De l'infidélité comblez le châtiment. 
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Fow mieux punir fa flamme , & poiir venger laiTÔtre J 
Faites que dès ce foir elle en époufe un autre.. 

LA MARQUISE. 
I/aime^t-îl en effet ? 

FINETTE. 

Tout vous Fa confirmé 3 
Son valet me Fa dit. 

LA MARQUISE. 

Mais en eft-il aiméf 
Dis 9 ne me cache rien ; £ins cette certitude» 
Je ne puis rien réfbudre en mon inquiétude. 

FINETTE. 
Pour le (avoir, tantôt j'ai fait ce que f ai pu ; 
Mais j'ai tenté, près d'elle, un effort fuperflq. 

LA MARQUISE. 
Il Êiut , moi-même , il fiaut que je parle à Ludie $ 
Je connois les détours de fon ame fubtile. 
Mais mon amour m'éclaîre> & m'infpire un moyeu 
ftuî, peut-être, vaincra Tartifice du fîèn. 
Cours , vole, de ma part la prier de défcendre : 
Ç^eft de cet entretien que mon fort doit dépendre. 
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SCENE V L 

LA MARQUISE /<«/<. 
Mour , jufqu'à quel point avilis-tu mon cœur f 



A 



Je ne puis plus cacher moû trouble intérieur; 
Et je crains que le foin dont je fuis dévorée i 
Ne me trahiife aux yeux de Lucile éclairée* 
Mais , quel que foit mon feu , mon front doit (è voilef • 
Prenons un air ouvert pour mieux difiîmulerj 
Et tâchons d^oppofèr la rufe à la finefle , - 
L'art au déguifement , & la feinte à l'adrefle. 
Je la vois qui paroît ; je tremble à Ion afpeâ:# 
On diroit que c'efl: moi qui lui dois du rei^eâ. 

s C E N E V I I. 

LA MARQUISE, LUCILE. 

LUCILE a p4r«. 

REndons-nouSi de mes fèns> maîtrefie en fà préfence. 
Et craignons de parler même par mon iilence. 

Ma coulme j» on m'a dit que vous me demandiez. 
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LA MARQUISE. 

Ouï. Comme par le fang nos deux cœurs font lies > 
Et qu'ils le font encor beaucoup plus par Teftimc r 
Le mien s'adrelTe à vous dans le foin qui l'anime. 
Attentif à (à gloire , il craint trop le danger 
De verfer fon fecret dans un fem étranger : 
Vous feule méritez d'avoir fa confidence ; 
Le vôtre , par retour , me doit fa confiance- 
L'une & l'autre , par-là , nous nous entr'aideroûSy 
£t mutuellement nous nous éclairerons. 

LUCILE. 
J'accepte , avec tran(port , l'ofire que vous me Ëdtes; 
.Vous avez prévenu mes volontés fecrettes. 
J'ai peu d'expérience , & manque de clarté , 
Mais vous pouvez compter fur ma fîncérité. 

LA MARQUISE. 
Hebien,Lucile,hé bien^puifqu'il faut vous l'apprendrej^ 
J'aime fecrettement de Tamour le plus tendre. 

LUCILE. 
Et vous êtes aimée ? 

LA MARQUISE. 

Oui , ce bonheur fi doux 
Eft à préfent parfait, puifqu'il eft fû de vous. 

LUCILE. 
Ah ] Croyez que j'y prens plus de part que tout autre* 
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LA MARQUISE. 

J'en (uîs fôre , & je veux tout faire pour le Vôtre; 

LUCILE. 
Marquifè , apprenez-moi le nom de votre amant 9 
Je fentirai pour vous ce bien plus vivement. 

LA MARQUISE. 
• Volontiers ; mais , Lucile , avant de vous le dire ; 
Je veux vous témoigner le zélé qui m'inlpire , 
Et remplir , envers vous , un devoir important. 
Mon oncle , par ma voix , vous preife , en cet inllant i 
De ne point retarder le bien qu'il veut vous faire :' 
Son amitié parfaite, & fa bonté finccre. 
Loin de gêner vos vœux pour choifir un époux i 
Du foin d'en décider fè repofent fur vous. 

LUCILE. 
Yous-même ^ guidez-moi dans cette grande afiidre.' 

LA MARQUISE. 
J'y confens ; mais il faut que votre cœur m^édaire : - 
Songez que fon repos s'y trouve intéreffé. 
Je vois plus d'un amant à vous plaire empreifé : 
N'en eft-il pas quelqu'un qu'il trouve préférable ï 
Ceft de-Ià que dépend votre bien véritable. 
Sur ce point capital interrogez-le bien. 

LUCILE. 
J'ai beau l'interroger > il ne me répond rien* 
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LA MARQUISE. 
Vous, payi» ipal Tavçu que je viens dç vous Êdre | 
De vos vrais fentimçn^ vous mé faites myfteres 
Et vous mériteriez que , pour vous en punir , 
Je trompafle vos vœux , au lieu dé les fervir ; 
Mais je vous aime trop pour ufer de furprife > 
Et je vous dois plutôt de^-leçons de françhife t 
Pour vous en donner une en ce même moment^ 
Apprenez qu'avec moi vous feignez vainement ; 
A travers vos détours > que mon amitié blâme $ 
J'ai ilk développer les replis de votre amc, 

, LUCXLE àpart. 
Elle çbièrve mes yeux ; ferme dans cet inftant; 
Ce n'eft qu'un piège adroit que fon efprit me tencL 

LA MARQUISE. 
Eq vtuD.» ibus un air gai 9 votre ame fe déguife t 
D'une fecrette ardeur je vois qu'elle eft éprife i 
£ti> ma%ré vous 9 ce feu plus fort que tout votre art ^ . 
Se peint fur votre front & dans votre regard : 
Je connois , qui plus efl , celui qui Ta fait naître^ 
Vous rougifflbz toujours en le voyant paroître j 
Chaque mot qu'il vous^ dit accroît votre rougeur jf 
Et (on éloignement vous donne un air rêveur« 

LUCILE àfart. 
Sesregardsfe4^et>m'awoieizt-ils^ . . 
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LA MARQUISE- 

Vous gardez le fîlence, & paroiflfez troublée» 

LUCILE. 
La fiâion fur moi n'eut jamais de pouvoir ji 
Et la vérité feule a droit de m'émouvoir. 

LA MARQUISE. 
Votre ame y je le vois » eft dans la défiance ; 
Et vous croyez ici que tout ce que j'avance 
N'eft rien qu'un difcoiuï vague , & qu'un piège în* 

venté 
Pour furprendre , avec art , votre fincérité ? 
Mais , pour vous détromper d'un foupçon qiii m^ou* 

trage, 
Je vais pieindre à vos yeux l'amant qui vous engage ; 
Et vous allez juger (i je fuis bien au fait. 
Il a l'air noble & fin , il eft grand & bien £ût ; 
Un charme répandu fur toute fa perfenne^ 
Prévient pour lui d'abord. 

LVCILE àpart. 

Elle fe pafiîonne : 
On diroit qu'elle peint fon amant dans le mien. 

LA MARQUISE. 
Il n'efi: point de regard plus tendre que le fien : 
De l'efprit » il en a plus qu>on ne fauroit dire : 
Nul autre , comme lui , n'a le talent d'écrire ; 
Sa profe efl féduiiànte} & fes vers font heureux. 
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Il excelle , fur-tout, dans le genre amoureux; 
Son ton infînuant , ùl voix enchantereiTe , 
Jufques au fond des cœurs va porter la tendreflè. 
Hem ! Prenez-vous ces traits pour une fiftion ? 
Et le portrait eft-il d'imagination ? 

LU CI LE à fart. 
Ce n'eft pas le baron que fon clprit foupçonne i 
Mais elle peut Taimer. 

LA MARQUISE. 

Ce difcours vous étonne? 
LIJCILE àpart. 
Feignons , pour achever dg démêler fon cœur , 
Et , par un faux aveu , confirmons fbn erreur. 

LA MARQUISE. 
Ralfurez vos efprits. Parlez. Cette peinture j| 
Comment la trouvez-vous ? 

LUCILE. 

Elle efl d'après nature. 
LA MARQUISE. 
Et d'après votte cœur. Vous y reconnoiffez . . . 

LUCILE. 
Qpi donc ? 

LA MARQUISE. 
Le chevalier. C'efl lui . . . Vous rougiflez J 
yous êtes , à ce nom , & tremblante ; & furprife^ . . 

ÎLUCILE. 
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LUCILE. 

{à fart.) {haut.) 

Vous rétes plus que moi. Ménagez-moî, Marquifej 
On rougiroit à moins. 

LA MARQUISE* 

Calmez votre frayeur j 
Le chevalier, au fond , mérite votre ardeur. 
J'applaudis votre choix, & je fai qu'il vous aime. 
Il brûle d'être à vous ... il me l'a dit lui-même. 
Vous n'avez qu'à parler pour être unie à lui. 
L'aimez-vous en effet f Répondez , Lucile. 
LUCILK 

, ^ Ouï» 
LA MARQUISE à^art. 
Qu'entens-je ? 

LUCILE à part. 
Elle n'eft pas , à coup fur , ma rivale» 
Sa douleur me l'apprend! Ma joie efl fans égale. 

LA MARQUISE àpan. 
Cachons à fes regards mon jufle défefpoir. 

LUCILE. 
Mon cœur a pénétré ce qu'il vouloir favoir. 
Cefibns préfentement de feindre l'une & l'autre ;( 
Et que ma confiance attire enfin la vôtre. 
Votre bouche voudroit déguifer vainement , 
Par fon uouble marqué votre &ont la dément ; 

G 
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Et dëclare tout haut que vous aimez vous-même 
L'amant trop fortune que vous croyez qi^ )'aû&e« 

LA MA^QUISÇ. 
ï^on , non , ce n'eft pas lui. 

LUCILE. 

Marquilê , îmîtez-moî j| 
Je fuis vraie à prëièot , ^e? de bonne foi. 

LA MARQUISE. 
Vous fermez ^ ma couHne 9 un foupçon qui me bleflê* 

{à part.) 
Gardons*nous d'avouer qu'il obtient ma tendreflèi 
Elle en (èroit trop vaine^ & mon orgueil jaloux 
Veut dérober au fien un triomphe fi doux. 

LUCILE. 
Je ne dois plus laiffer votre cœur dans la gêne 5 
J'ai déjà trop long-temps joui de votre peine. 
Apprenez ... 

LA MARQUISE. 
Vos difcours ne m'éblouîront pag» 
LUCILE. 
Je veux plutôt, je veux finir votre embarras. 
Loin d'avoir de l'amour ... 

LA MARQUISE. 

Que votre efprit, Lmlcj 
S'épargne l'art groflîer d'un détour inutile. 
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LUCILE. 
Non 9 je vaux vous parler avec ûncénzéè 
LA MARQUISE. 

Pour fervîr de trophée à votre vanité ^ 
Vous fotthaitériez fort aujourdfhui que j'aîmafltî 
L'amant qui vous adore , & que je l'avouafTe ; 
Mais , non , vous n'aurez pas un plaiiir fi flatteuf ij 
Et votre chevalier ne peut rien fur mon coeur. 

LjurciLE- 

Je fai que vous l'aimez ^ vous l'avez dit vouâ-mêmd^ 

LA MARQUISE. 
Je ne puià le nier , il eft trop vrai que j'aime^ 
Mais un plus digne objet a fournis ma raiibn ; 
Et facheït que mon cœur brûle pour le baron $ 
Son nom me juflifie. Adieu , je me retire. 
Je vous ai fàtis&ite , & n'ai plus rien à dire* 
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LUCILE fiuU. 

EÎAe aime le baron ! Croirai-je c€t aVeu? 
Ah ! S'il eft vrai , j'ai tout à craindre de Ion feû* 
Mais, non, elle a voulu i par un motif de gloire,^ 
Dérober à mes yeux fa honte & ma vicloire* 
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Tout doit me raffurer fiir fa rivalité. 
Et fon trouble lui feul fait ma tranquillité. 
Ne doit-il pas plutôt inquiéter mon ame; 
Et crois-je ma conduite exempte de tout blâme Ç 
Je viens de lui porter les plus fenlîbles coups 5 
Et par-là je m'expofe à fes tran^orts jaloux. 
Mais la fîncérité pouvoit m'être fatale : 
J'avois lieu de penfer qu'elle étoit ma rivaîe 5 
Il m'étoit important'de la bien démêler > 
Et , pour y réuflîr , j'ai dû diffimuler. 
Non , j'ai beau me flattlsr , on n'eft point excuÊible 
D'avouer une ardeur qui n'eft point véritable. 
J'ai pouffé l'art trop loin 3 & vois , dans ce moment;; 
Qu'à forte de fineffe , on gâte tout, lôuvent j 
Qu'à fe cacher en vain mon efprit •{€ fatigue. 
Et qu'il pourra fe voir la dupe de l'intrigue. 
La marquife , après tout , peut s'unir au baron; 
Ils fonr faits. Tun pour l'autre . . . Arrêtez , ma raifbn j 
Eloignez de mes yeux cette image cruelle. 
Elle remplit mes fens d'une frayeur mortelle. 
Rentrons pour tierminer d'inutiles débats j 
Le doute eft le feul fruit de tous ces dors combats : 
Et je fens vivement, par leur rigueur extrême, 
Qu'on n'a point de cenfeur plus cruel que foi-même. 
Fin du qîiatriéme a£ic. 
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SCENE PREMIERE. 

LUCILE. 

MO N trouble aux mêmes Keuy m'oblige à rêver 
nîr ; 
Et , quelque pan qu'on aille on ne fauroit fe fuir. 
Ecrivons au bai on , la chofe eft néceflàire ; 
ti'^iveu de. 1^ marquife eft peut-être fincere. 
S'il eft vrai, je crains tout, ma flamme eft en danger j 
S'il eft feux, je la plains , & je veux la vengen 
Le cœur du chevalier eft trop indigne d'elle j 
Et je dois à (es yeux dëmafqucr l'infidèle. 
Maiç que vçut ce v^let f 



0îij 



lOft LES PEUX NIECES; 



SCENE II- 

tUCILE.LA FLEUR- 

I.A FI^EUR. 

JV± OnfieuF le chevalier 
M*a charge de vous rendre en fecret cç papier, 
M^dape, 

LUCILE. 
Il eft exaft à tenir fa promeffç, 
LA FLEUR. 
Que dirai-jç k mon maître ? 

l^yciLE, 

^Jn moment. Qu^on me laiffc, 

(ElUlk.) 
Voilà y charmante LticUe , la r^mfs oit mon fort ejl 
attaché ^ fi vous tadopez. , àcàgntz, au "plutôt m* en en^ 
voyer une copie de votre maint ^ mettre j^T'ià U c^-* 
f?le à znqri bonheur* 

Je ne veux^juà vousfeul révéler mon fecrtÈ^ 
J'aime | ce mot vous dit £être dijçre$ ^ 
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l£t vous prouve ma confiance. 
ffc v&hé dormez, f as de cette cenfdence;^ 

Vous auriez tort £en paroître jalûH^. 
L'amour que je reJfenSj je le rejfensfour vous* 
Je vous nomne fans que j'y penfe ; 
Jefouffre à regret voire abfence , 
Et fens , à votre afpell , les tranjports les plus doux i 
TaiduplaifiràiHmV écrire s 
Et j'en aurai $ fi vous venez, ce foir , 
Ten aurai cent fois plus encore à vota le dire $ 
Puifque je jouirai de celui de vous iwr. 

( après avoir lu.} 
Ouï , voilà juftemeat les vers que je defire. 

(à la Fleur qui s'approche.) 
Le chevalier m'oblige, & vous pouvez lui dire 
Que f approuve fes vers, que je les copirai. 
Et qu'il peut être fur que je les enverrai. 

e^^^^ g^sB^^^^^^ 

S C E N E I IL 

tAFLEUR/«//. 

ELle va les écrire, & , par une autre voîe^ 
Mon maître les aura. Quelle fera ù, joie l 
Mais j'apper jois Finette 5 elle a Fair agité. 
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SCENE IV. 

LA FLEUR, FINETTE. 

M LA FLEUR. 

A reine, oà courez-vous d'un pas prëcipW ? 
FIKETTE, 
Je vais chez le notaire. Adieu , le temps me prefle. 

LAFLEUR. 
Qui t'a donné cçt ordre ? Inftruis-moi. 
FINETTE. 

Ma maîtreflè. 
LAFLEUR. . 
Pour elle f 

FINETTE. 
pour Lucile ; on va la marier. 
••"- LA FLEUR, 

A qui donc f ,• 

TII^ÈTTE. 
Je ne-fait Peut-'étre au chevalier. 
LA FLEUR. 
On fera plutôt choix d'un. autre, par Vengeance. 
La marc^fe eit trahie j ^ , fçlon l'apparence <, , . 
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FINETTE. 

Son elprît eft capable , in dëpit de fes feur , \ 

De fe vaincre par gloire , & de le rendre heureux.] 

LA fleur: 

Ce trait eft au-deffus des forces d'une fenunçw 

FW^ETTE. 
Tu connois rn^, la Fleur, la trempe de notre ame i 
Poui' les plus grands efForts elle eft formée exprès 5 » 
Et nous vous furpaflbns toujours dans les excès; 

LA FLEUR. 
Dans le mal, j'en conviens ; dans le bien, je le nick 

FINETTE. 
Maraud ! 

LA FLEUR. 
On fent (on tort fî-tôt qu'on injurie. 
Mais je m'am]ife trop , le chevalier m'îjttend. ^ * 

FINETTE. 
Va , va , tu mç payras. ce difcours . inful^ant. 

LA FLEUR. ;.. ^ 

Mon maître me prëvient ; je le vois qui s'avance : 
Dans fes yeux inquiets op lit Timpatieîpce» 

r FINETTE. 1 
Vdfptâ de Tinfidéle offènfe mes regards. 
Adieu. -..-.- *•",'• ■ * ■ '/r, 

LA FLEUR. : ' 

Finette ^ufli donqe dais Içs. ^gjuçdsk , ^ 
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S GE NE V. 

LE CHEVALIER, LA FLÉUK. 

LE CHÊVALIÈÏt 

TA lenteor en ce» lieux m'oblige de me fcfidfc; 
Quel accueil a-t-on fait à mes vers ? 
LA FLEUR, 

Lcf^sten^ 
Lucilc eft enchantée. 

LE CHEVALIER. 
Et fom-ils copiés f 
LA FLEUR. 
Non ; mai* ib vous feront au plutôt envoyés^ 
Au moment où je parle elle doit les écrire. 

LE CHEVALIER. 
Dis-tu vrai f ,.^ ' 

LA FLEUR. 
• Monfieur , oui*. ' 

LE 4;hevaher. 

•- - Comaaé je le ddîréy ■ 

Je vais, je vais donc voir ce caraélére aimé , - - 

Adorer chaque trait que fes doigts ont formé ! 
Je vais baifer enfin j d'oie lèvre prdTante, 
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L'heureux papier qu'am touché fâ rnscb cbafmantei, 

hA FLEUR. 
Quel tnmfport ! 

LE CHEVALIEiL 

M^sr tàem m'en deviennent plo^ cherti 
Qu'on dife après ceta , qu'an dife que les vers 
Sont d'un (cMe fecocars dans Tamoureux my ftere » 
Et que Fart de rimer nuit i celui de plaire ; 
Qu'enflammer le beau fexe eft aujourd'hui le lot 
Qu'obtient rétourderie> ou qm tombe au plus (bt; 
Et que le titrç feul d'a«teur & de poète , 
Suflît pour échouer près de la plus coquette- 
C'eft une erreur groffiere. A ce fexe enchanteur 
Rendons plus de jufftice , & feifons plus d'honneur,» 
On fait que de l'efprit il eft juge fuprême ; 
Et , pour ne pas Faimer , il en a trop lub-même* 
Le goût eft fon partage » avec le Sentiment; 
Et > pour lui plaire , il faut s'exprimer finement. 

. LA FLEUR. 
Il faut d'autres vertus ; & la femme eft formée . . • 

LE CHEVALIER. 
Ce n'eft que par degré qu'une belle eft charmée. 

LA FLEUR. 
Par le premier coup^ceil (on cœur eft entraîné*^ 

LE CHEVALIER. 
Oui i m^is , par l'eutretiep j il eft déterminé. 
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Si les fëos ont le droit d'allumer la tendrefle^ 
Le difcours la nourrit & Taugmente ians ceflè. 
Quand ils foutiennent feuls un commerce amoureux» 
Un jour le voit former & s'ëteindre avec eux. 
X'eiprit établit feul les paifîons durables , 
Il rend (èul les amans folidement aimables : ^ 

Et quiconque d'Ovide a le talent flatteur. 
S'il le fait employer , eft fur d'être vainqueur. 

LA FLEUR. 
Si tous les beaux efprits avoient votre figure, 
La viâoire, Mpnfieur, me paroîtroit plusfûrc. 

LE CHEVALIER. 
Un art fi Rdudeur fuffit pour l'affurer j 
Et , qui chante l'amour , a droit de l'inipirer. 



SCENE VI, 

LE CHEVALIER, LE BARON. 



G 



LE BARON. 
} Hevalier , je te cherche , & mon ame eft ravie 5 
Ecoute. 

LE CHEVALIER. , 
Jç ne puis. 



COMEDIE. •ï05^ 

LE BARON. 

Il le fout, je t'en prie; 
Et je vfens exiger un fervice de toi : 
Ce font des vers qu'il faut que tu falfes pour moi» 

LE CHEVALIER. 
Des vers pour toi ! La chofe eft affez iînguliere. 

LE BARON. 
Oui , pour moi. Tu\ne peux refufer ma prière. 

LE CHEVALIER. 
Une afiàire me preffe , & je n'ai pas le temps. 

LE BARON. 
Oh ! Tu dois tout quitter pour moi dans ces inftanîw 

LE CHEVALIER. 
Rimer eft au-deflbus d'un homme de naiflance. 

LE BARON. 
Sans rancune; ces vers font pour moi d'importance ; 
L'amoUr & l'amitié t'en preffent vivement. 

LE CHEVALIER. 
L'amour! • 

LE BARON. 
Oui. C'eft , ami , pour un objet charmant. 
On m'ordonne fur-tout de garder le filence , 
Et ce n'eft qu'à toi feul que j'en fais confidence. 
Comme, pour des raifons que tu ne peux favoir,, 
Elle m'a défendu depuis peu de la voir , 
J'ai près d'elle, tantôt, porté mes vives plaintes,' 
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Et témoigné tout haut les doutes & les cnuûtca 
Que feifoit naître en moi cet excès de rigueur. 
Pour raflurer mon ame , & calmer ma frayeuTi 
Mon aimable maîtreffe . . . 

LE CHEVALIER. 
Hé bien! 
LE BARON. 

Vient de m^écrîrg 
Dans ce même moment les vers que je vais lire. 
Qu'ils font tendres ! Mon cher , l'amour les a âàQiés$ 
£t toi-même , tu vas admirer leurs beautés. 
On n'a jamais du cœur parlé mieux le langage i 
Et du pur fentiment on voit qu'ils font l'ouvrage* 
Je brûle de répondre à cet écrit galant; 
C'eft ce qui caufe , ami , mon embarras prêtent : 
Car jje fuis^ pour te faire un aveu véritable» 
Je fliis amant parfait , mais poëte exécrable. 
J'ai recours à ta verve en cette extrémité j 
Ecoute > cependant j tu vas être enchanté. 

(Il lit.) 
'/e ne veux qua vous feul révéler inonfecret» 
Taime ; ce met vous dit et être difcret > 
Et vousfrouiJe ma corrfiance. 
Ne vous alannez. pas de cette confidence , 

Vous auriez, tort d*enfar<fUre jaloux î 
Vmmr que je rejens 9 je le rejfens ^our vom^ 



COMEDIE. ïït 

LE CHEVALIER. 

£fl*ce une illufion f Je doute iî |e veille. 

LE BARON. 
Ce début te furprend^ il charme ton oreille. 

{Il reprend.) 
JJ amour qiieje rejfens^ je te rejfens pur vous^ 
Je vous nomme fans que jy penfe ^ 
Jefouffre à regret votre abfence , 
Etfens à votre afjtEl les tranfforts les plus doux. 
Tm du flaijk' à vous l'écrire , 
Etfen aurai . fi vous venez, ctfiir , 
T en aurai cent fois plus encore à vous le dire l 
Puîfque je jouirai de celui de vous voir. 

LE CHEVALIER- 
Juftc ciel ! Qui croiroit qu^une fille eft capable • • • 

LE BARON- 
Ami , n'eft-il pas vrai qu'il paroît incroyable 
Qu'une jeune perfbnne ait ce talent parfait l 

LE CHEVALIER. 
Oui , la chofe paroît incroyable , en effet. 

{Il prend le papier des mains du êarjfn.) 
Mais , par mes propres yeux, il faut que je m'aflîir€|^ 

LE BARON. 
TalTurer ! Et de quoi ? 

LE CHEVALIER- 

Cefi Ih Son écriture 
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Je n'en pub plus douter , je reconnois ià main. 

LE BARON. 
Kens-moi donc ce billet. 

LE CHEVALIER. 

L'outrage eft trop certain." 
LE BARON. 
Quel outrage ? Répons. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Ce coup-là m ailbmme. 
-. AuiC cruellement peut-on jouer un homme ? 
LE BARON. 
D'un tran^rt poétique eft-ce l'èfFet fiibit ? 

LE CHEVALIER. 
C'eft moi qui fuis l'auteur des douceurs <|u'on lui dit, 

LE BARON. 
Comment donc l'auteur f Que veux-tu dire? 
LE CHEVALIER, 
Perfide! 

LE BARON. 
Expliquc'toi, quel eft donc ce délire? 
LÉ CHEVALIER. 
Cçnfentir., m'ordonner de pi'écrire en fon nom » 
' Pour envoyer mes vers , en fecret , au baron î 

LE BARON. 
Tu t'es donné; pour moi, la peine de produire 
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Ces vers que j^ai reçus, & que je viens cîe Ere. 
En vérité y m^o cher , rien n'efl plus obligeant* - 
Mais débrouille à mes yeux un fait fî Turprenanté 

LE CHEVALIER. 
Ah ! Morbleu ! LaiiTe^moi. Je fuis d^uné colère. 
Qui me..» 

LE BAKON. 
Qu'en ce mcmient ton couirroUk ik moilèféi 
Quelqu'un vient* C'eA LjuçUe^ O ciel! Jeilûs perdué 
Rens-moi ce papier. 

JLE CHEVALIER. 
Non. 
1 LEBAJBLQN. : 

Mon cœur eft éperdu* . 
tE CHEVALIER. 
î'aî peine , en la voyant , à contenir ma ragft.. • , 

•'l ' I llll 

SCENE VIL . , 

LE CHEVALIER, LE BARON, 
LUCIJLE 

LE CHEVALIER àLuciU. 

VOuS «*fe2 , de mes veis i feît uàf<M?t nobk ^^%p^ 
Et j6 doiS) hautement» vou^i^àrenakerçier j^ 
Vous avez bien choifî pour me les envoyer. 

^ 
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LU G ILE. 
Quel èft ce compliment ? 

LE CHEVALIER- 

Celui que je dois faîrtf^ 
Le baron peut , Madame , expliquer ce.myfter^n 

LU C I L E au baron^ . 
Qui m'attire de lui Taccueil que je reçois \ 
' . " LE BARON. 

Lucîle, pardonne? .-. . Mais j'ai perdu la voir. 

LUCILE. 
Je fuis , de votre trouble encore plus fur{)rife% 

LE CHEVALIER. 
Votrç cœur, à mes yeux, vainement fe déguifë t 
JLie'bâfôn m'a remis un garant trop certain . . . 

LUCILE. 
Quelgaïant? 

LE CHEVALIER. 
Cet écrit tracé de votre main ; 
jQuî m'a dé vos deux coeurs appris rintellîjgencei 

;.^ LUCILE. 

Baron, parlez. 

LE CHEVALIER. 
Ilparlé ajDTez parfon-filence^ 
^Et, fi je fuis joué , j^ai du moins la douceur 
P'être le confident de fon heureufe ardeur; 



C O M EPIE; . Iii^ 
LUCÏLÈ. 

Qu'apprens-je ! Jufte ciel ! 

LE CHEVALIER. 

[Vous voilà confondue^ 
Votre fecret eft fît. ■.'..... 

LUCILE. 
Cette peine m'eft dâ^,: 
Non pour avoir payé vos feux de mon mépris j 
A toute ame infidèle on doit un pareil prix; . ; 
Mais pour avoir compté fijr Ion ame imprudente: ; 
Plus que fur mes parens dont j'ai trompé l'attente ^^ 
Et pour m'être oubliée, expofant mon fecret, 
Jufqu'A livrer ma gloire au dangcjr d'un billet. 
LE BARON. . ' ' 
Ces mots me font fentir combien je fuis coupable; 
Monamourj cçpçndanta doitme rendre excufabl^^ 
Je voulois vous répondre , ôçpiçn deftin fatal 
M'a feit avoir recours à mpin prçpre riyal.^ y 
J'étpiç....' , ... 

... LU,ÇIL,R 
Epargnez-vous une inutile excufe} 
Je fuis 'feulé coupable , & feule je m?accufe> 
Je fai qu'en rien , janiais:, vous ne vous obfervezc 
Mes feux dçvpient , pour vous , être plus réfervé?*. • 

LE BARON. 
Lucile, accablez-mQÎ de tqutç votre haine, 
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Je Jsunéritetrop. 

1,î;chevaliéïi, 

Riçn Illégale ma peine. 
QtR peu dWoîr reçu Faffront le plus cruçl , 
JTç me vois (pe^îiteur de leur feu m^ttteL; 

LyÇÏLE- 
Je ne puis concevoir cp inoi cette imprudence* 
Je fuis inconfolable , 6ç frémis, quand je pwfi} 
Qu'\m billet échappé par indifcrétion , 
Çuflît fcul pour ternir la réputation ; 
Qa -il çft , eu ^n inftant , répandu par Vttmc » 
^xpliq^é par \à haine o^ par 1^ calomnie , 
Pc quHI dçviçnt fouvent , noirci de leur vedp i 
J^Vç^^^e flotrç honte ^crit de notre r^ain. 

l,E BA1^0N. 
i^. \ YpW porte? trop loin 1^ terreurs d^ votre «m?» 

lucilï;. 

^09« M<ds^i! votre amour efl: égal à ma flimiiii6t 
'jutant que ^noi. Baron , vous ep ferez piw J 
iYçtrç def|in au mien ne fera pas uiù* 
Li; BARON. ^ 
Irucile , y fopgçz-rvous f Quel difepurs eft Iç v^txçf 

^on çncle veut, cç foîr ^^ quç fep épouft «n tmtei 
Mai^. :j ce qui doit ençor be^uççup phs m^çÇ^yçr ^ 
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LE BARON. 

5^,cîen 

LE CHEVALIER. 
Ce que j'entçns eft-il bien vérîtabkf 
L U C I L £ 4ri< èaron. 
La marquîfe a diflé cet arrêt qui m'accable. 

LE CUEVALÏEK iFun ton trûfiîquï. 
iVous Voulez bien > Madame, en cet heureux moment| 
Que je &fle éclater toçt mon raviflemçnt. 

mciLE. 

Allez y n'ijofùltejp point à ma douleur mprt^Uf • 

LE CHJIVALÎER/ 
Pour cacher mes tranfports , ma fortune eft trop bçUeJ 

LE BARON, 
Quoi ! N'étant point aimé , t^ formerois des nœuds » IJ 

LE CHEVÀHER. 
Le parti que Ton m'of&e eft trop avantageux 5 
Si je n'en profitois ^ je feroîs cpndamnable , 
Et^^pçui: la relîiiibr., madame eft (rop j^mable. 

LE BARON. 
De (on trouble & du mien, c'eft trop long-temps joiàr; 
Finis ta raillerie. 

LE CHEVALIER. 
Oui, je yais la finir. 
Ce moment fortuné qui venge mon outrage ^ 
Sur mon rival aimé me donne l'avantage. 

Hiij 
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Maître de votre fort , je fais trembler "vos cœyrs 5 
^e n'ai qu'à dirç jin mo| p,our çpçriblenfos douleurs; 
Mais ,.(jvç vois- je ! Vçrsnolis la mafquife;s'avançç. 
^e fréîiiis à mon tour, 5f gardç.ie filencè^ 
Voici i'inftapt fatal &. critique pour m^i. 



S C e N E VIII; 

Î-E COMMANDEUR y LA' MARX^ÛÏSE , 
LUC1LE,LÉ (3HÉVALIER, 
•LE BARON, FlNETÎjE.- - 

G- LE GOMMANDEUÉ. . 
IJi , de vous croire , en put je me feis une loi 
L A M À.R Q.U I S E au cbevalùr. 
Monfieur, préfentei^eutyil 9'eft.plus tepjgs de feindrej 
Quand f <^i tovjt découvert ^'ceffez de vou$ contraîndrç^. 
^e dçvroîs voq$ punir de votre changement V ' ■ 
|\îî|is mon cœur , au-4eirus d'un vain rçflentîment'^ 
Monfieur , veut fur lui-même pbtenîr la viStoifè : 
Il yt\xty dans ce qu'il fait;, enyifager fa gloire, 
gt ÇQiiflilter , en tout , ^honneur qui le conduit i, 
l^c mpiîde qu'il reipeiSle , $ç les ég^rdsxiif'îllùît, 
yniffez-Ies, mon oncle , & comblçz votre ouvraM^j 
JiÇ chevalier n'a pas la riçheffe.en partage 3 _ 
Ç||e sittencl tout de vouj \ donnez-lui tgus, vos biens | 
]|t fpngez avi'^ j^pou^ m'a IsdfTé tous les fiens^ 
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Pouf rendre fa fonune égale à fa nâiflancé ;• 
J'implore vos bontés , & c'eft là la vengeance 
Que je veux aujourd'hui, dans mon no^k dépit ^ 
Prendre d'uoe rivale à qui' le feng m'unît 

LE COMMANI>EUR/ 
• {^au chevalier.) ' 

J'applaudis cet effort. Avancez. Il recule. 
Mais, j^e n'y conçois fien, cet homme eft ridicule | 
Et je ne vis jamais un amant plus glacé. ■' 

LE CHEVALIER. 
J'aurois tort , devant vous , de paroître empreffé. 
Vous me croyez, Monfieur, airiié de votre nièce. 
Vous êtes dans rerreur , un autre a (a tendreffe. ^ 

LE COMMANDEUÏl. 
Qui donc en eft aimé .? Répondez-, chevalier. 
Qubi 1 Vous ne dites mot ? Le cas eft fmgulier. 
Quel eft donc cet amant que je voudrois connoître ? • 
Mais il n'a qu'à parkt , mais il n'a qu'àparoître. 
Seroh-ce vous , Baron ? Vous vous taifez aufli. 
A qui dpnc m'adrelfei-^dur en être écîairci ?- ' ■ 
{montr/nmt iaTnaréjiiife.y v 

Ma niéce^s'cft trompée , & ne peut m'en inftruîrev 
Luçilç qui le fait/ n'a gardJe d'en rien dire. 

LUCILE. 
JWon onçlei cxcufei^inôiV j« vais parler- fans fard, , ' 
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LE COMMANliEUR. 

jCJn difcoiffsû nouveau me fùrprend de (a part. 

LUCILE. 
Fuifqu'il but , lans détour , vous découvrir mou amé; 
Le baron eft l'objet de ma fecrette flamme ; 
Mon malheur eft certam> û l'hymen aujourd'hui 
Unit ma deftinée à tout autre qu'à lui. 

LE COMMANDEUR. 
Hé! Que ne parlois-tu plutôt? Quelle manie] 

LUCILE. 
Regardez ma coufine » elle me jufiifie. 
Je craignois /pardonnez à ma jaloufe erreur i 
Que le baron ne fût le maître de fbn cœi^» 
Dans ce cruel foupçon ^ jugez de mes alarmes i 
Que ne devois-je pas redouter de (es charmes ? 
Leur pouvoir m'et&aydt ; & m(m cœur n'a pas4& 
Se flatter que le fien porteroit la vertu 
Jdques au point y Monfieur ^ de céder ce qu'H aime» 
Hé ! Qui pouvoit s'attendre à çpt eflfcrt extrême f ^ 
Si votre ame irritée après un tel aveu 9 
Ne peut me pardonner d'avoir caché mon feu ji 
Suivez votre colère , & puniiTez mon crtmq « 
î!n ne m'uniifant pas à l'objet que fefljimç. 
Mais n'allez pas pgrter votre févérité» 
Juf^uçs i Uçr mes jour$ çontrçnia voloitt4 
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LE COMMANDEUR â(4iff4ffiiî/îii 

L'en (Toirons^nous, ma méw f Hem^tirez-mQi de pçiofit 

LA MARQUISE. 
Oui r ma (incérité vous réppnd de la fiernifi. 
LE COMMANDEUR, 
Suivrai- je ma pitié f Suivrairje mon Êpurroux^ 

(à /tf mar^uife.) 
h fi^s embiUT^iré. Que me confeUlçanvous | 

LA MARQUISE. 
D'écouter la tendrefle ^ & de la rendiie heiareufii; 

LE COMMANDEUR. 
n /uflît ; f en croirai votre ame généraii& 
Lucile 9 ma bonté t'accorde un plein pardOQ^ 
Et j'upis ton deftiq à celui du baron» 
LE BARON. 
Quel bQnbeur! ,• 

LUCILE, 
Je ne puis cacher ff^jck ^xtrêmei 
ifonoQcle. 

LE COMMANDEUR- 
Oh ! Pour le coup , jce trait parc du cceur mêmei 
Elle çft vraie k préfent, & je n'en doute plus. 

(jncinrani le chevalier!^ 
Mac méçe ^ çmbraiTè-iptKii- Le voilà bien confus. 

LE CHEVALIER. 
Jç PÇ p«îs i'êtrç affçz. Ce n'eft pas que JQ vqîq 
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'Avdc un œà jaloux leur hymen & leur joie. 

îTôut ce qui fait ma peine , & mes juftes regrets | : . . T 

'( à la marquife.) 

Madame , c'eft d'avoir ofFenfé vos attraits. • : . 

jPermettez qu'à vos pieds ... 

LA MARQUISE. 

Non , je vous en dilpenfë* 
Mes yeuxfe (ont ouverts , grâce à votre inconftande«. . 
Lucile a démalqué votrç cœur aujourd'hui ; 
Le mien> s'il ouSlioit que vous l'avez trahi > 
Une féconde fois m^rîteroit de Têtre ; . 
Et, pour vous pardonner , il doit trop vous connoîtî3&. 
P'abordt^ des fejns trompeurs çu fiiit l'imprefllon 9 
Mais la raifon bientôt chaffe. l'illufion. ; 
D'avoir foufïërt vos (oins, le monde m'a blâmée j 
Je dois rompre avec vous pour en être èlHméR. ' : 
J'ai , par égard pour elle , immolé mon amour i 
Et, par. relpeift^ pour moi, je vous^foîs fans retour; 

LE CHEVALIER. _:-. .M 
Voilà l'arrêt'fetalqiie j'ai dû le plus craindre 3 
Wàis je l'ai méritsé, j'aurois ton de me plaindre; 

..'.... ^ Fm ET TE feule. 
Pour moi , je l'applaudis. Monfieuf , fur ce rev^^ . : 
jPeut faire une'élégie, & gémir en grands ygr§^ 
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-. 1 1 
SCENE DERNIERE. 

LE COMMANDEUR , LA MARQUISE J 
LUCILE, LE BARON, FINETTE. 

LE COMMANDEUR àlamarquifc^ 
* I ' Out ce que fait ma nièce aujourd'hui m'édifie, 
•■- Même avec les égards il me réconcilie. 
Leur pouvoir, dans le fond ^ eft pour nous un (butîenj 
Il fert de fi-ein au mal s & d'aiguillon au bien.r 
Le trop de défiance eft ton défaut, Lucile; 
Que pour toi (à bonté (bit un modèle utile : 
Sa générofité doit guérir ton erreur ; 
Elle montre le prix des fentimens du cœur : 
Et, par l'événement, tu vois que leur nobleflè 
Fait plus que tout Tefprit , & confond la finefle. 

FIN. 



